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P11l118s del NixiLoRles(omioces dlMI alc
(Recouvertes de sucre.)

Pour la guérison certaine de toutes les afection, bilieuses, trpeur du
Foie, Maux de Tête, Indigestions, Etourdissementa, et de tous rs

malaises causés par le mauVais fonctionnement de L'estomac.
CES PILULES sont fortement recommandées, comme

étant un des plus surs et plus efficaces remèdes contre les
maladies plus haut mentionnées. Elles ne contiennent pas
de mercure ni aucune de bes préparations. Tout en étant un
puissant purgatif, pouvant-être. administré dans n'im-
porte quel cas, elles ne contiennent aucune de ces subs-
tances délétères qui pourraient-les rendre préjudiciables à
la santé des enfants ou des personnes âgées-

LES PILULES DE NOIX LONGUES COMPOSÉES, de
McGALE sont préparées avec soin, avec un extrait epn-
centré de lanoix longue et cQmbiné avec d'autres pdincipes
végétaux, de manière a les placer au premier rang parmi
toutes les pilules stomachiques jusqu'à présent offerts au
public.

Nos anciens Canadiens-Français faisaient usage de la
noix longue,.avant sa maturité Ils l'employaient en CON-
FITURE, contre la constipation habituelle. Mais le grand
inconvénient, était l'obligation de faire, avec des noix
vertes et fraiches, cette préparation qui, faite en quantité
perdait toute sa force et devenait inutile. La science a de-
puis découvert un extrait de cette noix, qui se conserve
intact dans tous lesclimats

C'est de cet extrait que sont composées les Pilules de
Noix Longues de McGale.

D I RECT IONS.-DOSE: pour un Adulte, 2 ou 3pilules
en se mettant au lit, suivies, si on le veut, d'une poudre de
Seidlii z le matin. Pour une personne jeune ou délicate 1
ou deux Pilules prises de la même manière. Une Pilule
pris après diner facilitera b'eaucoup la digestion.

VALANT LEU'R PESANT D'OR.
Le plus grand succès des sciences médicales pour

la guérison de la Dyspepsie et la maladie du (oi et
de leurs cortèges de désordres et de symptômes
comme la migraine, le mal d'estomac, le mauvais goût
dans la bouche, les vomissements, la peau jaune, lafigure
pdle, la perte de l'appétit, la co.netipation habituelle et
une langueur et débilité générales.

Ne soyez pas trompés, voyez à ce que vous ayez les
véritables PILULES DE N1OIX LONGUES DE
MCGA TE, elles sont préparées avec soin, expressé-
ment pour les maladies ci-haut mentionnées; et peu-
vent être prises en aucune saison ou aucun climat.

25c. par boiti ; 5 boites, $1.00.
Expédié franc de port sur réception de prix.

B. E. McGALE, Chimiste - MONTREAL.
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PERSONNAGES DU IER ACTE:

PIERRE (un canadien), ..............
ESPRI'D-VOYAUEUR,\
OISEAu-Roi,
LE JONGLEUR,
MAUVAIS-ESPRIT, s
MESTNAPEO,
ESPRIT-ERRINT,
ANsux,
WAPISTAN, saivagesses . -.....

OTCBIMASKUEO, f
RiEL (le grand Patriote martyr),...
SCOTT (le bandit.)....................
AIBROISE LÉPINE\
GOULEr, métis français...
PARISIEN,
PÈRE ANDRÉ (miSSiOnnaire.).........
DR. SCHULTZ......................
DENNIS ........................ ...
UN JEUNE MÉTIS. ......... ............
LE PRÉSIDENT de la Cour Martiale... ..
Quelques soldats armés .............
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ACTE 1ER

MRURS DES SAUVAGESLEUR CONVERSION AU CATHO-
LICISME., CAUSES ET PRINCIPAUX APERCUS DU
SOULEVEMENT DE 1869-70, FAUSSEMENT APPELÉ
INSURRECTION OU RÉBELLION.

(Au lever du rideau, un tableau représentant bois et
prairies ; une douzaine de sauvages assis sur le plancher,
les uns paraissant dormir, d'autres fumant, d'autres
mangeant, d'autres régardant en haut avec un air indiffé-
rent; trois sauvagesses, dont l'une paraîtra laver,
l'autre faire la cuisine, l'autre s'occuper de sa :toilette;
un canadien, ami des. sauvages, faisant semblant d'en-
trer.)

SCENE I.

OISEAU-ROI, ESPRIT-VOYAGEUR, LE JONGLEUR,
PIERRE, WAPISTAN (marte), ANSUK (loutre)
OTcHIMASKUEO..(reine).

PIERRE (faisant semblant d entrer). -Tiens!
Vous v'la encore après faire les paresseux !..
et vos femmes... elles travaillent tant qu'elfes
peuvent, font'tout l'ouvrage ! Eh!.. non Dieu,
c'est ben" toujours vous autres.
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OISEAU-ROI.-Ben Pierre! As-tu des nouvellesaujourd'hui ?
PIERRE.--OUi! ... une bonne. ..
OISEA-RoI.-Quoi donc ?
PIERRE.-Eh ben V one chose que vous nesavez pas, c'est- que là-bas on dit que vous êtesdes ranges-ßbon-t, mps.
OISEAu-RoI.-N'impote que ça les dérange!nous, ça fait notre affaire, ça nous arrange.Et pis ça t'arrange-ti, ça Pierre ?
PIERRE.-Il faut ben... d'ailleurs vous savezben qe je suis votre ami, et que je suis contentqqand vous l'êtes tous ensemble, comme à c'teheure. Ecoutez!... j'ai une autre nouvellé.
OiSEÀU-ROI.-Eh ben!
PIERRE.-'est une grande peur que j'ai eue,ce matin, lorsque je passais à la tête du grandrapide, là-bas.
OISEAU-ROÎ..i.--ui ! c'est du nouveau.., nousavoir jamais peur. Mais qu'est-ce qui t'a faitpeur?
PIERRE.-7-J'ai vu toutes ces provisions quevous avez laissées là-bas, et je me suis dit : pour-quoi ont-ils laissé cela là ? ben certain que cava être volé ! et j'ai eu peur qu'en effet ce mal-heur vous arrive, et j'ai encore peur.
OIsEAU-RoI.--Ah ben, par exemple, tais-foi,Pierre... Vraiment tu ne connais pas une chose.
PIERRE. -Quoi ce que c'est?
OISEAU-Roi.-Sais-tu pourquoi nons pas-avoirde troubles là-dessus:?

PIERRE.--G'est ce que Je veu .svoir.
OISEAU-RoI.-Eh ben! dans -cette. placel; ilne passe que des sauvages, jamais on n>y voit



de ]blancs, eXýèeP'té- toi qui nous -as tO*Urs paru
bon'. Prçon..

minpliïnent --pour k-blants 1
Oi,çýuu'-RDi.-Eneffetteý--'ce.soùt'e*ùxý' , înous

,volent et. qui fo'i. toutes- -so.rtès".*deý ,mauvaises
choses que- nous ne connaissons, pas.

PIERRE.-Vas ben raison, O'ise*àti-IRo'i'.
WApib-TAit,-(M' dott le -dialogue. Ilee elle

aura éiè',occupee à laver. Elletour=mauvaù
Esprie, : qui RéA Mauvais-Espri4
(Elle- le poms. ntime, à. âmer.eSnm si
rien Wèta&)ý.,,viensîdoùc, aïder à. jmoi.àýretcrdre
ce linge-là, moi être ben"-fatiguée, inci -den Peut
pýus. (Les -regardant tous), ybuýs 1êtes ben Cha.eux
vivre comime 'ç'a

MAUVAIs-EsPRIT.-Wapist.an, viens Pas, me
tanner, hen (Il-- Colenue ýý à,fungeli.)

Aiqsux (faisant sa toilette).---Otchi'askaeo
as-tu- qUE4que chose. à donnerà moi pour -man
ger?. j'ai faim

0TcinxA-smoé--ý-Ansuk, 'si t'as tant faim
pourquoi ne -te mets-tu pas ýenArain de -m'éder.
(Elle a erroît des eWèýs v -;eUe saute vers
Esprit- royageur, 'qm foit le de fflUrý et .,eUe le
PUsse.) Eh! Esprit-Vo-yageur dé qros te oiseaux
viennent de là-bas! ... vite ton fusil!.. vite les
tirer. --DéMche-toi donc, pare -sseux î --,oh!
qu on va faire quette chose de bon, a. manger L.

E'PÈIT-VO-YAG'ÊR (Îaz's'ant«' semblant-de se ré-
veiller).-Laisse-les donc -aller.." on vain dé ben
ma ' nger là 1. . On a ti encore pour -demain ?'ýgï
alors pas assez, eh'ben;! rwus irons à -la chas"'e 0
C y est bon dormir hen f- (Il fait encore'' ierýah1ânt
.de dormù.)



PIERRE,-Ah! Ah! Ah!... mais c'est-ti vrai
que vous laissez tous passer cette chance-là?

OIsEAU-RoI.-Cela ne fait rien !.. Dans les
temps durs, on est ben accoutumé à la misère.
Les blancs qu'Ottaouais envoienticitte sont loin,
allez, de nous donner le stricinécessaire.

PIERRE.-Is doivent vous nourrir comme il
faut.

OISEA-Ro.-Au contraire, c'est du bouf
pourri, du pain noir et mouzi qu'ils nous don-
nent pour que nous ne crevions pas de faim.

ESPRIT-VOYAGEUR ý(e réveillant).--C'est pas
encore toute!... nous trouvons qu'il est ben
dur d'avoir du tabac.

MAuvAus-Es RT.-Et pis !... comme c'est
difficile aussi d'avoir l'eau de feu !... hou... le
whisky.

ESPRIT-VOYAGEUR.-Oh! toi, .pas parler à
moi de bouisky,... moi avoir la gorge sèche !...
c'est si bon 1

LE JONGLEUR (il se frappe le as, il dit qu'il
appelle le Matshimanitou (le mauvais-esprit) il
produit ·un certain son avec sa bouche et affirme
que Matshimanttou lui apparaît.)

Tous LES AUTRES SAUVAGES(remplis de frayeur).
-Qu'il nous tue pas! Oh! qu'il nous tue pas!
prenez garde !

LE JONGLEUR (paraissant mystérieu).-Wapis-
tan, croyez-moi, Matshimanitou me dit de vous
dire que vous devriez aller chercher dans le lac,
là-bas, un peu d'eau et en boire, pour vous gué-
rir si demain vous êtes malade à cause de la
dure journée que vous faites aujourd'hui. Mat-
shmanitou me dit de vous dire, à tous vous
autres, qu'il va arriver ùn malheur à notre chef
et que les blancs vont nous causer ben des misères.



PERRE (se tournant comme pour parler à l'au-
ditoireseul).--Mon Dieu ! qu.ils sont betes! ils
croient tout ça.; et quand ça s'adonne ils croient
ces folies encore ben plus fort! (il soirt.)

SCENE IL

LEs MÊMES, d part Pierre.
(Le chef, Mestnapeo entre habillé comme le- sont les

clhefs des tribus sauvages.)
MESTNAPEo (grand homme).-Mes brayes,...

remercions le grand Manitou pour m'avoir pré-
sev d'n Crandl malheur' Je suis contnt~ de

gpv&d n q di làip . Qi r-n*t:(Ime trouver encore au milieu de-vous. Vos
enfants que vous aimez, j'espère qu'ils n'ont pas
souffert de l faim!

OISEAU-RoI.-On s'est pa.s forcé, mais ça ben
été. Quel malheur done vous a poursuivi, chef?

Eh bien ! Une branche bien grosse -d'un
arbre a tombé à .deux. pouces de -noi, pendant
que je m'avançais tranquillement sur ma route.

LE JoNGLEUR.-Je vous l'avais ben dit.
OISEAU-RoI.- V ive le Manitou, parceque vous

êtes encore vivant.
MESTNAPEo.-J'ai une chose agréable à vous

annoncer, maintenant.
OISEAu-Ro.-Est-ce vrai?
MESTNAPE.-Vous savez que les officiers en

habit -roge n'ont pas la Apermission de nous
vendre ou de nnu donner ds hoissnns fario

ESPRIT-VOYAGEUR..-QUOi, on va avoir du
bouisky!.. .

MESTNAPE.-Ecoutez.!.. En échange de tous
ces terrains riches, là-bas, où nous étions la
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semaine dernière, j'aireçu d'un officier du gou-
vernement canadien une bonne quantité de lard,
de- farine et plusieurs gallons de 'whiskyV.

ESPRiT-VAoTGEUr .VIVe notre chef Mestna-
peo !... Brovo!... vive le bouisky ! pas besoin
d'autres choses.

MESTNAPEO.-.Mes amis, puisque nous l'avons,
cette eau de feu, nous allons tous en boire et
tíous réjouir. Mais je viens d'ouvrir les -yeux sur
des jours sombres qui approchent ! ce sont des
jours d'afflictions-!.. .

-ESfrToy.GEUR.- h.h 1. n'importe.. vite
le bouisky!.. moi peut plus4valer tant j'ai la
gorge -sèche.

-MESTNAPEO..-Je viens de comprendre que
ces officiers envolés du Canada sont des malfai-
ftut-s ; ils sont ici -pour -lotre ruine, et nous,
pour le plaisir de boire du whisky, nous allons
mettre des bornes à notre liberté. Avant long-
temps nous serons refoulés dans le fond des
forêts, bientôt les métis fuiront ýpoursuivie par
toutes sortes de fléaux; plusieurs d'entre eux
mourront sous le* couteau de tous ces- gens qui
parlent l'anglais. J'ai appris avec bonheur que
le brave Riel a déjà jeté un cri d'alarme, dont
les échos retentissent jusque dans les profondeurs
de nos bois. Avant d aller nous-amuser, priens
le Manitou, pour qu'il nous conserve Riel (alors
lamentations, toutes sortes de mouvements, de
contorsions, etc.

SCENE III.

LES MÊMES ET LE PÈRE ANDRÉ.

(Il apparaîtra en avant du théâtre, aussitôt que les
sauvages précédents commenceront à se lamenter, les



ilegardera, faire 1- peu près:une- minute et s6 tournéra dù
côý4,-de

PÈitE » AN Dit É.-Qu el, É,fié, de V 0 îè de -no à 'È-e:în-ý
blâtés ngesA ës -ëes'téùèbrts d et
(ridoilattie !- E*ûx'crees et'miî - au- monde-, co m'me
nous, pour connaitre Dieu, l'ailmer, et! k s'è'rvir .'j'le -etirai m oio ours, e -nôtre
grâce, j'ouvrirai- à la- lumi're les _rUX'ïIè-.ý "céËInfidèles. Si'paývres ývo tre-, tègýna
arrive, que votre -v'olo*ùté sort'ýfcïiteý ý si uùr Ia-lèrre
comme àu èieL, dëli"-r,* ëz-nous du* -ina'l et à tiîýez -

nôn-à tous vers vousI,ýSe là" vo- 'Par i,me Zr' re'-ehéf
qui _Iè re. ou potimem).MFZRIA P20-L--Voùs d ez é M eey tre Fhýdnï' e. cî-on ,m e 1 -- . ý ... 1_ýbien'.d- ônt ýarle:sôuWýeùL<Ê -e etguis le -Pèýe Andèé.,
suis ir's'he-a.r*ux de vous co«'e''iia'ïtre.

Soyez aveé'no4s;-ýacceptez. deffe
ph e et fu M*ons le.- calumet, de'l a'paix.:-Worý -let
sauvages en rond'âùtoùîý
chef, et aýsîk,.à terýe.)- 'PÈRE' AN' D-R'É - « (pýoénd'ý le, calümèt' et fum e, uné
touche). -Je, trouve votre taba'd biei ''bon (puz** il
passe la *e au' chef q uii tiýe ùn'è ý -tàU-Ché'èfý donne
ensùite le aux'sauvages qui tous, fumerd
chue' un son , toûr).-;ý-Pe-rmettez-moi' 'de vouS ýdiW
h in rn; -ro C!U«l ff 4

rien trouver qui puisse nous rassassier çompIètëý:
ment. If fàut-'à notre* eceu:r . quel-qýe .éhoiè- qm
eappell',llntlini :'-ëet être -'infln*«i,.'c'- est "'Die'n', Ië
Céeàteur du diel.-"èt dela terre.'Ceàt lm*.I»qui' n'oÙ&

donnéla vie-, -noqs permet de -respirer que
iùs«tant, -nous nôtre' pain- -q-n'oýtidien, mus
oblikre -à nous aimer les U*ns et les 'autres, nousà .déiend-dé fàirè-d' mal à notre prochain
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lui qui nous enseigne comment le connaître et
le servir pour avoir le, bonheur de le voir, teute
l'éternité, après notre mort.

MESTNAPE.-Où est-il ce grand Esprit-là?
PÈRE ANDRÉ.-Il est partout et remplit le ciel

et la terre !
MESTNAPEO.-Nous avons notre Manitou pour

notre maître.
PÈRE ANDRE.-nef, ce manitou n est as

le Ma bsolu, que. vous, devez. adorer.. C'est
le démon, le chef de tousceux qui se sont révol-
tés, dans le ciel, et que le Tout-Puissant a préci-
pités dans les flammes de l'enfer. Ce sont tous
ces mauvais esprits qui, pour se venger, font
tomber, depuis le commencement du monde,
tant de malheureux égarés dans.les profondeurs
brûlantes des'abîmes éternels. Ce sont.eux qui
vous tiennent dans l'erreur et.vous font marcher
dans le chemin aboutissant à ce gouffre épou-
vantable. où ils brûlent toujours avec ceux qu'ils
ont perdus, toujours avec ceux qu'ils-entrainent
encore à leur suite; où ils brûleront toujours avec
ceux qu'ils egareront dans l'avenir.

Mais le bon Dien nous a envoyé Jésus-Christ,
son fils, pour nous éclairer, pour nous mettre
en état d éviter tous les pièges que les damnés
nous dressent à chaque instant; il nous a
envoyé ce Sauveur pour nous fournir tous les
moyens de nous sauver, si nous voulons en pro-
fiter. Comme un des envoyés de; ce Sauveur
plein de Miséricorde, je .viens aujourd'hui vous
apporter lanouvelle de votre rédemption.

MESTNAPdo.-C'est bien, oh homme debien
Il vient ici d'autres gens que ceux qui sont

en robe noire. Ils nous enseignent leur religion,
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qui nous parait sans, vie, qui nous a l'air d'un
corps sans âme, qui ne nous touche pas du tout.
Mais, vous autres, vous nous mettez comme sur
un ressort'qui nous enlève là-haut vers ce grand
Maître dont vous nous parlez. Vive votre Dieu1
Nous voulons vous écouter etYous:suivre. -Que
votre Dieu- éloigne- de-notre tribu tous les maux
qui la menacent - Maintenant qu'allez4oùs faire
de nous? .

PÈRE ANDRÉ.-Je vais vous préparer à rece-
voir le baptême qui vous fera naître à là vie des
enfants de Dieu. Alors vous ne vous sentirez
plus -esimémes.

ESÉRiT-VOYAGEUR.-Mais avant, on va "aller
boire notre bouisky;1..

PÈRE ANDRÉ. -Ecoutez-moi, repoussez cet
ennemi-là. Suivez-moi, et vous ailez devenir
plus forts, pour lutter contre le mal!... notre
religion fait des hommes et des saints.

ESPRIT-VOYAGEUR.-Je me meurs, chef, je
ne peux plus -souffler, je veuxd- bouiskýy. Où
est-il? Est-il en cruche . S'ifest dans des barils,
allons les voir, puis on mettra ce bon bouisky
dans chacune de nos cruches.. la miènne est
prête.; (montrant sa bouche) il n'y a -rien eIddans;
ensuite je me ferai baptiser ! N'est-cè pas, la
robe noire ?...- secourez-moi.

PÈRE ANDRÉ.-Sans la mortiflation, on he
peut êti-e: aimé du bon Dieu. Allons, Esprit-
Voyageur, buvez de- l'eau, et ne buvez jamais
cette eau de feu, car vous en mourrez.

(Ils sortent tous, à-la suité du chef et du mission-
naire, excepté Esprit- Voyagur.)
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SCENE IV."

EsÉÉiTýý-V0y.&,,GEUR SeÙt.,

(Il marche, se reWreý, en arrière fait umblant
de »e pS être vu:des atm M-qaas'or4m4.ý--Je-l!aiMe

bon
homme, il a 1a'ir si respectable!.. Je pensé

ben-qu'il. dit la.yéri-té,-, çi:sent.b«n;dam toàs, i 'les
c.ul.tùut--té mais ijaiý-cette -,odeur de

bouisky dans, le. ne:4. qU ýî-fa1ît -' aftreus-- ni - t > s-ùfý-
frir mon gosier. Ah I., je e vais. -me. -rendre -auxbarüs,-"ýqui, D«- ý sont.. Pàs. î0in --etik- y

>1 'Pas si-.- bêté je& 
ylvais -prend Il une. ribotee. quï -,*.slap pelle ý . è-

earrête imea.- coup.. emk aperavant Gýù1èt etý.-Pari-
mn, qui c ýèn

EgÉTLIPÉ-ýVOYA GEUR,', Ott APJSIEN#'b

(en: entrant).ý-A1lons.! -411ons, -voila
-On. Ie voit -partout, çe

Èspit!T- VOY'AGEUR jusque dans
les barils -deý.,whifi4,
-GOUFT.---:Cfest uiaeý- bien bQune liqueur,, pouz

en.tùerplusïçum Nouý,ne sommes, pas .eu. traïade» badinerilpop le
. ý r.

vous 'verrez tout
à:.Iyheu . re . que je., -y.ou.ýJùettraî.- eu en &ýaM._

risi en
parlons sérieusement. Si tous ces 'étrangers,
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qe foncièrement nous achevons les beaux jours
de notre existence.

ESPRIT-VOYAGEUR. - C'est bon pour vous
autres. . Vous nous maganez trop des fòis vous
ne tenez pas assez à ce que nous restions avec
vous autres.

GOuLET.--Allons;, Esprit-Voyageur, lu es
réellement parti sur le train de radoter aujour-
d'hui.- Pourquoi êtes-vous tous ·ensemble si
paresseux? Vous ne voulez que la chasse; ;et;
encore, quand. vous avez de quoi vous nourrir
pour une journée, vous ne pensez pas au lende-
main. Vons êtes trop fainéants puUr vivre avec
nous autres. Lorsque vous avez sous vos pieds
un sol si riche, pourquoi n'en prenez-vous pas,
comme nous, une certaine étendue pour ýy tra-
vailler et vous faire un bon -petit chez-vous ?
C'est ainsi que fout les hommes de ceur.Vous
ne cherchez que les bois et vous ne vous i plai-
sez qu'à dormir à l'ombre des árbres. C'est bien !
allez et restez--y ! Nous écoutons nos mission-
naires. Nous nous faisons baptiser d'abord, nous
tâchons ensuite de cultiver et d'améliorer les
terres que nbus nous choisissons. ,'estainsi 'que
nous formons des paroisses, des villages, des
villes, dominés par le clocher de nos temples;
oui, c'est ainsi que nous nous agrandissons et
que nous nous mettons au rang des nations

civilisées.
ESPRIT-VOYAGEUR.-VOus parlez ben pour un

métis... Mais, avant que les blancs nous chas-

sent tous, je me rendrai auprès des barils qui
sont là-bas, et soyez sûrs que je les-viderai -avant
de artir.

GbULzT..-Continue encore sur le ton de plai-"



santer, si tu veux, Esprit-Voyageur. Mais saches
que tous nos persécuteurs ne nous feront pas
comme cela déserter nos foyers et, abandonner
notre patrie pour la défense desquels nous avons
encore assez de coeur. De plus, n'avons-nous pas
des frères instruits qui sauront anéantir tous les
mauvais plans de tous ces étrangers venus de la
province d'Ontario. Il ne faut pas oublier le
brave tiel qui saura imposer le respect de nos
propriétés à tous ces brigands, dont les actions
paraissent avoir la plus grande perversité. Ce
chevaleresque compatriote n'est pas un hommé
de paille. Il sera avant longtemps le chef des
métis de la Rivière-Rouge ! Lui, prendra en
main la cause du droit et de la justice! Lui nous
défendra ! -tous ces itiéchants-là s'en iront bien,
je vous en assure.

IËSPRIT - "OYAGEUR. -A rra ngez-vo us, -com me
vous voudrez. Moi, essayer à prendre un bon
coup, s'il y a moyen, puis ensuite aller à la
chasse, et après dormir. (Il sort.)

SCENE VI.

GOULET, PARISIEN, RiËL ET AkÉàItOÎSÈ LÉPIN.;

RIEL.--Vous voilà, mes bons amis! D'où
venez-vous donc ? Etes-vous bien avancés» dans
les travaux de vos champs.

GOULET.-NOS travaux vont bien j usqu'aujour-
d'hui. Mais, écoutez,-Riel, le découragement
semble s'emparer de presque toute la colonie
des métis français. Il faut que vous les rassuriez;
Vous êtes notre homme. Depuis plusieurs

2
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années, ils ont bien vu, comme nous, le petit
groupe -d'émigrants d'Ontario se conduire bien
mal à l'égard de la compagnie de la Baie d'Hud-
,son et des métis canadiens-français. Il n'y a
pas longtemps, plein d'indignation, vous nous
avez fait voir la haine implacable que ce groupe
d'émigrés anglais portent contre nos lois, nos
mours, notre croyance et nos zélés missionnaires.
Ces beaux messieurs, nous disiez-vous, arrivent
ici comme chez eux, ne voulant pas tenir compte
de la compagnie de la Baie d'Hudson parce
qu'elle ne leur convient pas, et se montrant
incapables de nous endurer parce que nous
sommes catholiques et de sang français. Le
North-Wester nous en fournit bien la preuve :
ce journal, lu et supporté par toutes ces têtes
chaudes-là, et dans lequel écrit le fanatique Dr.
Schultz, débite ,toutes sortes d'insultes contre
les métis, nos frères, contre nous tous. Cela n'a
pas empêché que tous nos compatriotes les ont
endurés avec la plus grande patience jusqu'au-
jourd'hui!

RIEL.-C'est ainsi qu'il faut faire, parce que
nous sommes de véritables chrétiens. C'est le
creuset de la souffrance qui nous rend bons,
justes et réellement grands.

GOULET.-C'est' vrai, Riel. Mais ce qui nous
fait craindre plus que jamais, c'est devoir comme
ce parti d'arpenteurs fait cause commune avec
ce Schultz et tous ses amis. J'entends partout
dire que tous ces habits rouges d'Ontario, de
concert avec tous ceux qui nous haïssent, se pro-
posent de diriger contre nous lei plus effrayantes
persécutions.- Nos frères les métis sentent le
besoin de s'organiser et de se mettre en état de
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défense ; et ils se découragent en voyant que
personne ne se montre en avant, pourtant il n'y
a pas de doute qu'unis comme uû seul homme,
nous pouvons chasser du bout du pied tous ces
intrus dont la mine et la manière d'agir sont si
choquantes et si insupportables.

RIEL.-Goulet, j'ai découvert le dessein per-
vers que nourrissent, depuis un certain nombre
d'années, tous ces émigrants et tous ces arpen-
teurs d'Ontario. Tous, ils ont la même idée, les
mêmes intentions ; tous, ils veulent nous exter-
miner ou nous chasser de nos maisons. Ces
étrangers sont des envahisseurs- pleins d'hypo-
crisie et d'audace. Au nom d'un gouvernement
sans droit sur notre pays, ils se constituent en
autorité contre nos privilèges, notre liberté,
l'ordre établi qui nous garantit ce que nous
avons de plus cher. Oui, je le répète, avec cette
prétendue autorité, ils veulent*se faire les spolia-
teurs de nos biens, les démolisseurs de nos
autels et les exterminateurs de notre race.
Voilà les projets sataniques que tous ces ambi-
tieux criminels commencent déjà à mettre à
exécution.

GOULET.-Ce serait affreusement pénible, si
après avoir tant forcé, tant sué pour défricher
et améliorer nos terres, tous ces nouveaux-venus
avaient la prétention de nous les enlever au
nom d'un gouvernement voleur.

RIEL.-Goulet, n'êtes-vous pas plus brave que
cela? Que nos paisibles compatriotes ne se lais-
sent pas abandonner au découragement, parce
que ces belles provinces souriraient à Fenvie, à
la jalousie, à l'ambition, à la canaille. Quand
bien même nos magnifiques prairies et nos riches



- 20-

forets auraient pour les méchants des charmes
irrésistibles, cela ne veut pas dire qu'ils n'au-
raient qu'à tendre la main pour les avoir. Ne
sommes-nous pas caoables de leur faire lâcher
prise?

LÉPINE (AMBROISE).--.Yous avez raison, lùel!
Vous nous faites la lumière devant ces noirs
complots que tous ces canadiens anglais trament
dans l'ombre pour nous faire disparaître. Déjà
leurs -conspirations diaboliqnes pèsent sur cous
d'une manière à nous causer bien des déboires
et bien des appréhensions. Au milieu des actes
les plus révoltants, ils ne se gênent pas de dire
qu'avant longtemps, ils vont rosser et balayer
tous les colons catholiqnes et d'origine française.

RIEL.--Oui! mais encore une fois, nous ne
les laisserons pas faire sans leur offrir la résis-
tance d'un sang français. Autrement ces anglais
et ces orangistes sans foi ni principes, entraînés
par l'appât des richesses naturelles de notre sol,
des ressources immenses que renferme notre
pays au point de vue industriel et commercial,
et sous I impulsion de la haine des sectes contre
la religion catholique, chercheraient à nous
anéantir ou à nous reculer de plus en plus dans
les forêts jusqu'à ce que nous périssions de froid,
de toutes sortes de privations, ou jusqu'à ce que
nous nous en allions nous noyer sur les bords
de la mer Glaciale ou du Pacifique. Car plus le
diable enîa, plus il veut en avoir. Nous ne pour-
rions jamais trouver de places, d'endroits, de
cantons qu'ils ne convoiteraient pas et ne cher-
cheraient pas à avoir par les moyens les plus
malhonnêtes et les plus honteux!.. Voilà le
doux rêve de tous ces rapaces,dangereux comme



des vampires, qui se sont échappés de la province
d'Ontario ! J'ai sondé toute la profondeur des pro-
jets les plus iniques et les plus exécrables, qu'ils
entretiennent dans leurs -esprits comme des
scélérats. J'ai vu qu'ils sont soudoyés par un
gouvernement dominé par la secte orangiste et
qu'ils servent d'instruments à tous les spéeua-
teurs, à tous les contracteurs fanatiques d'On-
tario et .dailleurs, qui voudraient ar~iver a la
réialisation des spoliations les plus infâmes, et
créer ainsi une terre anglaise, une autre pro-
vince d'Ontario par sa langue, sa croyance et
ses institutions. Il n'y a que des anglàis oran-
gistes pour commettre de telles abominations en
plein dix-neuvième siècle!

LÉPINE.-Oui! les pires hommes que l'on
puisse rencontrer sur la terre ! Avec eux il faut
maudire le Christ et marcher dans le sang de
nos frères ! secte fanatique ! secte sanguinaire!
secte francophobe surtout!

RIEL.-Mes chers amis, il importe-avant toutj de relever le. courage de nos compatriotes.
Accomplissons des actes d'héroïsme pour leur
nontrer que nous pourrons toujours neutraliser

les intentions criminelles que tous ces aventuriers
d'Ontario nourrissent contre nos brillantes desti-
nées. De plus, allons de suite nous rendre
compfe de toutes les opérations des arpenteurs
du gouvernement canadien et réduisons à néant
toutes leurs iniques prétentions. (Ils sorentous.)

SCENE VII.

(Pendant que les personnages précédents sortent par du
côté, on enlève le tableau antérieur pour un autre plus
au fond du théâtre et qui présente une forêt. En même



temps, des sauvages au nombre d'une douzaine et quel-
ques sauvagesses entrent en criant, chantant, dansant,
etc.)

ESPRIT-VOYAGEUR.-Nous sommes des hommes
nous autres! Oui !.. nous sommes des hommes
(se frappant la poitrine), nous ne sommes pas
des poltrons, nous n'avons pas peur d'aller en
guerre. (Alors on se met à danser autour d'un feu,
et Espt. Voy. chante: Napewinam nilan, nilan
napewinam. (Tous ensemble): Napewinam nilan,
nilan napewinam (bis). (Ensuite, les sauvagesses
chantent: Eskeuwinamnilan,nilan Eskeuwinam
(bis). Enfin ils sortent tous tambour battant ,excepté
Esprit- Voyageur.

SCENE VIII.

ESPRIT-VOYAGEUR . seul .

(Pendant que les précédents sortent, il fait sem-
blant d'entendre venir et de voir des officiers en
habit rouge, et se tourne du côté de l'auditoire)
Oh!. la curiosité m'emporte... il faut que je
sache ce qu'ils viennent faire ici et ce qu'ils vont
dire. (Il se cache sur un desý côtés du théâtre.)

Du. SCHULTZ. (entre seul, il marche, fâché).-
Je ne peux plus contenir mon indignation! Ah
les guevx de métis français!.. Ah !.. mon ser-
pent de Riel. .. Comment !. . ils viennent de for-
mer un gouvernement provisoire !... Ah! ce
maudit Riel va nous donner du fil à retordre.
je le vois bien... car il paraît que son gouver-
nement est -pprouvé par le gouverneur McTa-
vish, reconnu par Lord Granville du parlement
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impérial, et que les autorités canadiennes, ayant
reçu l'ordre d'Angleterre de traiter avec lui, vont
être obligées de le considérer comme légitime.
Ah! ça va mal (il marche vite). Pourtant ce dam-
né de Riel et les siens n'auront pas le dessus.

SCENE IX.

LES DEUX PRÉCÉDENTS " Dennis entre".

DENNIS.- Allons, allons, docteur ... vous
êtes bien de mauvaise humeur! qu'avez-vous
donc sur les nerfs?

DR. ScauLiz.-Riel, tonnerre!
DENNIS.-Riel contre nous! oubliez-vous que

nous sommes la race supérieure?
DR., SCHULTZ. -Si incontestablement, qu'il

importe d'avoir recours -aux moyens les plus
extrêmes pour éloigner de nous toutes ces bandes
d'indiens et tous ces métis catholiques et de
race française, qui ne sont que des lâches et des
ignorants! Que nous relse-t-il à faire pour nous
rendre maîtres enfin de tout le Nord-Ouest?
Vous connaissez les évènements du jour?

DENNIS.-Je sais que tous les métis sont très
excités, depuis que la compagnie de la Baie
d'Hudson a transferré tout le Nord-Ouest à la
Puissance du Canàda. lis disent qu'ils ont été
vendus et achetés comme du bétail, et sont en
fureur. De plus, sur l'avis et le consentement
du gouverneur McTavish, Riel a organisé un
gouvernement temporaire,dont tous les membres
ont été élus à l'unanimité par une convention
de 40 députés, 20 d'origine anglaise, 20 de sang
français.



DR. SCHULTZ.-Et Riel en est le président!!
DENNS .- Cest le cas, mais cela ne fait rien à

Yaffaire.
DR. SCHULTZ.-Je ne peux m'expliquer com-

ment il se fait qu'un catholique comme lui
occupe une telle place dans un gouvernement
quelconque. Ce qui me choque souverainement
c'est de voir que la plupart des membres de ce
nouveau gouvernenent sont des métis anglais.

DENNs.-Eh bien ! pas de mal à cela!
DR. SCRULTZ.-Et ce document qu'ils appel-

lent liste de lectrs Droits et qu'ils viennent d'e-
voyer à Ottawa, qu'en dites-Nous?

DENN.-Ce n'est toujours p.as le canon
Gatling, !

DR . ScHULTZ.-Non; mais écoutez .. Dans
ce document ils ont eu bien soin d'expser clai-
reient tous les droits de la nation métisse et
les conditions de l'entrée de cette province dans
la Confédération canadienne. De plus, ils se
proposent d'envoyer des délégués à Ottawa por
egentendre amicalement de part et cautre, par
rapport à ces droits et conditions-dont la garantie
seule les fera consentir à l'annexion de ce pals
a la Confédération. Le gouvernement fédéral
pourrait avoir la faiblesse d'accéder à leurs
demandes et faire justice à leurs réclamations.
Ils soutiennent que la transaction faite entre la
compagnie de la'Baie d'lludson et le gouverne,-
ment canadien est une insulte à leur nationaljté,
est une violation d droit des gens,. et qu'elle ne
les oblige pas à se ivrer comme un lot d'ani-
maux vivants. Ils affirmeçnt qu'ils sont un- peuple
spr lequel ombent les ra:yons du soleil ae La
civilisation. Ils proclament que le gouvernement
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moins n'avons-nous pas réussi ? Tous ces métis,
la honte de la civilisation, ont bien été obligés
de subir toutes les paroles dures que vous leur
avez adressées par la voie de votre journal. Con-
sidérant que le Nord-Ouest serait mieux exploité
par la race anglaise, Thomes Spence a organisé,
l'année dernière, un gouvernement provisoire
et arboré le drapeau de la république. N'est-ce
pas un magnifique coup d'Etat? Former un gou-
vernement démocratique au défi du gouverne-
ment légitime du Nord-Ouest, et en contraven-
tion à l'allégeance due à la Reine d'Angleterre ?
M. Walter Robert Bowan, qui vous .a succédé
dans la rédaction du North-Wester, ne continue-
t-il pas à adresser aux métis français catholiques
des choses qui ne sont pas des compliments ?
N'avons-nous pas réussi à arpenter des terrains
dont les métis se considèrent les propriétaires ?
Vous, Dr. Schultz,ne vous êtes-vous pas emparé,
avec M. Snow, chacun un mille carré des meil-

'leures terres qui appartiennent aux métis ? Et
moi, ne me suis-je pas accaparé cinq milles
carrés des terres les plus fertiles et réclamées
par les colons de la Rivière-Rouge ? Des. émi-
grants d'Ontario ne sont-ils pas venus s'établir
à la rivière des Ilots-de-Bois, sur des terrains
considérés par les métis français comme leurs
propriétés ? Ne se sont-ils pas immortalisés là
par une témérité, sans exemple dans toutes ces
contrées ? Ils ont changé le nom de la rivière
aux Ilots-de-Bois en celui de Boyne, comme
pour jeter l'insulte à la religion catholiqus.
Après avoir été les auteurs de tels exploits, nous
avons cru devoir nous faire appeler Loyaux et,
partout dans la province d'Ontario, on nous
décerne ce beau titre.



DR. SciuLTz.-C'est vrai! je sais bien tout
cela? Bravo ! Nous avons là le gage des succès
qui nous attendent dans l'avenir !

DENNIS.-En effet ! Qu'ont fait les métis en
face de tant de persécutions ? 1ls ont poussé
leurs cris de protestations et toutes leurs·récla-
mations n'ont abouti qu'à prouver leur impuis-
sance !

DR. ScauLTz.-Mais oubliez-vous que Riel et
sa bande, au nombre de 18, ont eu le courage
et la force d'arrêter les opérations de l'arpenteur
Webb que vous aviez envoyé à la Pointe-du-
Chêne? Ils ont mis leurs pieds sur les chaînes
des arpenteurs et les ont forcés de se retirer.

DENNIS.-C'est parce qu'en prévision d'une
telle éventualité j'avais donné à Webb instrue-
tion de ne pas résister. Il en aurait été bien
autrement, si»j'avais voulu fournir à lui et à ses
hommes les moyens de pousser plus loin leurs
travaux d'arpentage. Ne sont-ce pas- autant de
triomphes que nous avons remportés contre la
nation métisse française et catholique ? En avons-
nous eu peur,quand l'enlèvement deses plus belles
terres l'a poussée à la plus extrême indignation ?
Au contraire; nous lui avons affirmé que nous
étions les représentants de l'autorité, nous l'avons
traitée de rebelle, de révoltée, d'insurgée, et il
lui a fallu nous laisser arpenter les terrains
occupés par elle!

DR. ScnULTz.-Dennis, je n'ai jamais nié que
la valeur et l'influencé de notre parti se soient
agrandies considérablement depuis un certain
nombre d'années, et les métis connaissent bien
les griefs qui les ont portés à tant se plaindre.

DENNIS.-Toutes sortes de persécutions ont
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été dirigées contre eux, pour les priver de leurs
emplacements et pour leur enlever l'honneur.
On nous dit que le souffle empesté de l'immor-
alité a été déchaîné contre eux, ainsi que contre
les sauvages. Ils ont dû dépérir sous l'action
délétère de cette immoralité immonde.

DR. Sca.LTz.-Parbleu ! qu'on ait fait subi
anx métis toutes sortes de misères et toutes
espèces d'infamies, je n'ai pas à sympathiser
avec eux. Je ne désire qu'une chose : c'est d'ar-
racher les richesses de ce sol aux métis cana-
diens-français surtout, qui ne sauront ni ne
pourront jamais les exploiter comme il faut·
Ecoutez, Dennis ! La réllexion sur tout ce que
vous venez de me raconter, change mes, idées.
Poussé par les seides orangistes qui le soutien-
nent, grâce à l'aplatissement des chefs conser-
vateurs de la proviace -de Québec, le ministère
d'Ottawa forcera quand même tout le Nord-
Ouest à entrer dans la confédération.

DuUs.-Gertainement ! peu importe au Cabi-
net, si c'est son droit ou non ! Il faut que l'acqui-
sition d'un aussi grand pays couronne tous les
expédients politiques auxquels il est obligé
d'avoir recours constamment.

Du. ScuLTz.-Dans tous les cas, nous avons
à nous féliciter pour avoir choisi les meilleurs
terrains.

DENNI.-Oui ! mais il faut bien se l'avouer:
les métis ont été réellement traqués comme
des bêtes fauves. Victimes de tant d'extorsions,
accablés d'insultes et d'outrages, indignés contre
la compagaie de la Baie d'Hudson qui les avait
livrés pieds et poings liés au Canada, excités. au
suprême degré lorsqu'en réponse à leurs repré-
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sentations et à leurs demandes, la chambre fédé-
rale leur a envoyé 300 carabines, 30,000 car-
touches et un lieutenant-gouverneur canadien
sans droit sur eux, il n'est pas étonnant qu'ils
aient organisé un gouvernement provisoire,
qu'ils se soient mis sous les armes en aussi grand

·nombre, qu'ils se soient emparés de Fort-Garry
et 'qu'ils parlent d'envoyer à Ottawa le Père
Ritchot, John B.ack et Alfred Scott. Mais tout
cela ne m'épouvante pas. Ils n'obtiendront rien
dans la capitale de la Puissance.

Quant à nous, nous n'avons pas de temps à
perdre pour réduire tous ces métis insubordon-
nés. Nous allons bien les contraindre à venir
avec nous acclamer l'arrivée du premier liente-
nant-gouverneur. Bien que comme moi vous
détestiez les sauvages, prenez encore tous les
moyens d'en ranger autant que possible de notre
côté. Ce sera autant d'alliés qui nous serviront à
soumettre les métis.

DR. ScHrVTz.-J'ai déjà gagné l'alliance des
sauvages Chippeways et des Sioux, grâce à
l'aide de Shermann et de Monkman.

EiENNIS.-Très bien ! quant à moi, j'ai l3ami-
tié des sauvages Swampies ou Muskegon, que
j'ai déjà réunis au Fort-de-Pierre. De plus, j'ai
envoyé à Webb l'ordre de former quatre compa-
gnies au Portage-de-la-Prairie. Avec le major
Boulton comme lieutenant, je prendrai le com-
mandement de toutes ces forces. Vous remon-
terez la rivière avec tous vos hommes, et, notre
jonction étant opérée près de Fort-Garry, nous
nous emparerons de la cathédrale de l'évê ue
Taché, nous attaquerons les. familles dea soldats
de Riel pour forcer ces derniers à se débander,
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puis enfin nous ferons prisonniers tous les
rebelles. Allons, docteur, hâtons-nous ! Répri-
-inons ces troubles-! Rien à craindre du côté du

gouvernement fédéral, toujours appuyé par
l'orangisme et toujours content des actes de notre
loyauté! Marchons donc contre Riel. A bas' la
compagnie de la Baie d'Hudson ! A bas l'évêque
Taché ! A bas la croix des missionnaires! A bas
les métis catholiques. Vive les anglais ! Vive les
orangistes ! Vive McDougall! (Ils sortent tous les
deux.)

.SCENE X.

(Esprit- Voyageur seul. Il regarde aller les
officiers et parait indigné, il marche).-Ah!
bande de scélérats! Ah ! les chétis ! les renégats !
les voleurs ! Ah ! je vous connais ben à cte heure.
Après nous avoir fait boire beaucoup de whisky,
il y a quelque temps, et après nous avoir embê-
tés avec toutes vos belles promesses, après avoir
raconté toutes sortes de mensonges sur le
compte de Riel, vous nous avez fait consentir à
aller- nous battre contre lui, Ah! mais... c'est
que je n'entends plus ça à ete heure ! J'aime la
guerre, mais pas contre Riel. Je n'ai pas peur
d'aller me battre-! Oh ! non ! pourvu que ce soit
contre tous ces habits rouges qui nous trompent
pour tout nous ôter et nous laisser ensuite en de
mauvais draps. Moi, je suis pour Riel maintenant,
moi je ne boirai plus de bouisky, j'écouterai les
conseils.de la robe noire. Allons, j'entends du
bruit (il écoute), c'est peut-être des habits rouges
qui me cherchent pour m'emmener me battre
contre Riel. Oui.. j'ai un plan, je vais me



- 31 -

cacher et ils ne me trouveront pas. (Il va se
cacher, pendant une minute on change de tableau,
pour un autre représentant un bois.)

SCENE XI.

(Esprit-Voyageur se tiendra caché pas loin.
Esprit-Errant entre.)

EsPRIT-ERRANT.-Pourtant ce doit icite que
Esprit-Voyageur se tient caché depuis quelques
temps. Si nous avions tous nous autres répondu
à l'appel- des habits rouges, ben certain qu'ils
n'auraient pas été battus et faits prisonniers en
si grand nombre. Ah I ben,.. je m'eD fiche à
ete heure... j'ai laissé le camp de Schultz et
me suis sauvé tant que j'ai pu. Esprit-Voyageur
es-tu icite ? Réponds à moi. (Il fait semblant de
chercher.)

ESPRIT-VOYAGEUR (il se montre).-C'est toi
Esprit-Errant-! pas mort, moi, comme tu vois.
Aussi j'ai tiré comme un bon.

ESPRIT-ERRANT.-Tais-toi, menteur !... On a
tiré un peu sur les soldats de Riel, on ne s'est
presque pas battu ; Biel et les siens ont eu la.
victoire de suite et ont pris beaucoup de. prison-
niers ; ben certain que tu n'étais pas avec nous
autres (tout à coup un métis entre.)

SCENE XI1.

LES DEUX PRÉCÉDENTS ET UN MÉTIS.

UN MÉTIS (il entre vite).-Maintenant,, vous
autres, prenez garde ! Vous avez cru faire un bon
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coup en vous rangeant du côté des habits rouges!
Vous n'avez rien gagné!

ESPRIT-VOYAGEUR.-Je ne suis pas aller la,
pan tout ! j'ai resté icite! -

ESPRIT- ERRANT.-Pas vrai, toi venir me dire
avoir tiré ben gros contre les soldats de Riel.

ESPRIT-VOYAGEUR.-Eh ben ! moi, à mon tour,
te dire pas vrai?.. toi venir me dire que tu n'as
pas vii moi là-bas tirer--&-chique.

UNr MÉTIs&-Ecoutez ! cessez cette chicane qui
m'ennuie. Je vous avertis de faire attention à vous
autres. C'est mieux de vous en allez dans le fond
du bois. Dans le moment, si je voulais, je pouri
rais vous mettre en charpie !. . Mais j'ai pitié de
vous autres!.. (Les sauvayes font des menaces.)
Ne faites pas de menaces, et apprenez qui je suis.
Vos habits rouges, au commencement, m'ont
pris comme prisonnier. Je me suis défendu
comme un lion, pour me débarrasser d'eux, et
j'ai tant fait des pieds et des mairs que j'ai pu
m'enfuir. ýAlors ils m'ont poursuivi pour me
tuer. Mais je leur ai riposté si courageusemient
qu'une de mes balles a flambé la cervelle~ à
Suitherland, un jeune métis écossais plein de
valeur. Pensez-vous maintenant que je serais
effrayé de vos menaces ?

ESPRIT-ERRANT.- Vous êtes un brase, nous
sommes à vos ordres.

UN MÉTIS.-Allez dire à tous ceux que vous
rencontrerez que Riel leur ordonne de se tenir
tranquilles, de ne plus écouter les perfides con-
seils des habits rouges. Allez leur apprendre
que les soldats de Riel ont amené comme prison-
niers le major Bloulton avec 48 de ces hommes.
(Esprit-Errant et Esprit- Voyageur sorternt.)
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SCENE XIII.

UN MÉTIS(ilmarche).-Quel massacre effrayant
auquel le major Boulton s'est exposé avec sa
bande d'extravagants ! Le projet barbare qu'ils
tentèrent de mettre à exécution,a été déjoué par
les soldats de Riel qui eurent la plus belle occa-
sion de tous les exterminer! Combien de pertes
de vie ont été évitées, grâce à la noble modéra-
tion du magnanime chef du peuple métis ! Con-
damné à mort par la cour martiale, le major
Boulton obtint encore sa grâce par les sollicita-
tions des personnes les plus influentes dans ce
pays. Pour moi, il me semble que ce pardon
n'est pas conciliable avec la cause sacrée pour
laquelle nous combattons. Ah ! si nos ennemis
pouvaient mettre la main sur nous, ils ne nous
feraient pas miséricorde,-ils se feraient un plai-
sir et une gloire de tous nous massacrer ! Pas
de clémence pour tous ces pirates qui nous ont
tant fait souffrir!.. Aussi je me réjouis en
voyant approcher l'heure de l'exécution de
Thomas Scott, de ce' bandit qui a commis tant
de crimes et qui a tant exaspéré les autorités.
Allons ! j'entends du bruit!. . je crois que des
soldats l'amènent dans cette cour, en arrière
d'ici. .. Oui ! ce sont eux qui viennent. (Il sort.)
(On change de suite de tableau, pour un autre
représentant une -cour et quelques maisons.) '
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SCENE XIV.

LE PRÉSIDENT DE LA COUR MARTIALE, TROIS SOL-
DATS ARMÉS, ET THOMAS SCOTT entrent.

LE PRÉSIDENT (il lit la condamnation).-Tbonas
Scott, vous connaissez les accusations portées
contre vous et fondées sur les preuves les plus
éecrasantes ! Il est prouvé que vous êtes d'une
nature dangereuse,un fauteur de désordres, que
vous avez failli assassiner M. Snow pour lui
extorquer des sommes d'argent, que vous avez
été pris deux fois les armes à la main; il existe
des preuves de vos tentatives d'assassinat contre
le digne président de notre nouveau gouverne-
ment; enfin il est établi que, dans la prison,
vous avez eu recours à toutes sortes de violences
et que vous vous êtes conduit de la manière la
plus brutale à l'égard des surveillants ; voilà
pourquoi le. conseil de guerre vous a condamné
à être fusillé et m'oblige en ce moment à remplir
cette tâche la plus pénible de ma vie. Réconci-
liez-vous avec le juge souverain devant lequel
vous allez apparaître, et qu'il ait pitié de votre
âme. (Scott est garrotté et placé de manière à
n'être presque pas vu de l'auditoire.)

LE PRÉSIDENT (quand tout est pr).-Feu
(Tous sortent,le fusillé est entraîné hors du théâtre.)

LE PRÉSIDENT (seul).-Fasse le ciel que l'âme
de ce malheureux rencontre là-haut la miséri-
corde infinie. Ici-bas, il a bien mérité le châti-
ment extrême que le maintien de la paix publi-
que nour obligeait de lui faire subir.



-35 -

SCENE XV.

LE PRÉCÉDENT, RIEL.

RIEL.-Mon cher ami, quelque misérable que
Thomas Scott ait été à mes yeux, j'ai tout fait
pour le sauver. Réellement si son sort eût été
entre· mes mains seules, je l'aurais épargné.
Mais la majorité a décidé autrement. Il faut
croire que la.sécurité publique l'exigeait. Que
l'àme de ce pauvre malheureux repose en paix.
Quant à nos difficultés, j'espère qu'elles vont se
résoudre à notre avantage. L'entrevue que jè
viens d'avoir avec le gouverneur McTavish et
Mgr Taché, me rassure complètement. Je suis
heureux de vous annoncer aussi que nos trois
délégués pourront être entendus à la capitale de
la Puissance et y traiter en notre nom de l'admis-
sion de notre pays à la confédération.

SCENE XVI.

LES MÊMES, LÉPINE entre.

LÉPINE.-Mon cher Riel, je. reviens à la mis-
sion de paix que les ministres d'Ottawa ont con-
fiée à notre infatigable archevêque. Je n'ai pas
doute que Monseigneur y met toute sa grande
àme d'apôtre, tout le dévouement dont il est capa-
ble, mais pensez-vous que les ministres eeront
fidèles à leurs promesses?

RIEL.-Il me semble qu'il est impossible à
Sir John A. McDonald et Sir George Cartier de
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fausser leurs paroles. Comme, malheureuse-
ment, tous les ministres canadiens subissent sans
cesse la funeste pression du fanatisme orangiste,
il y a lieu d'entretenir beaucoup de crainte au
sujet des promesses qu'ils ont faites à Mgr Taché.
Ils pourraient bien avoir la témérité d'abuser
d'un aussi haut personnage.

LÉPmE. -Lorsqu'en route pour Rome, cet
apôtre, si grand si si vénérable, a eu la bonté
d arreter à Ottawa pour éclairer les ministres
sur notre situation véritable et pour leur indiquer
les moyens d'arriver sûrement et pacifiquement
à l'acquisition de tout le Nord-Ouest, comment
ont-ils tenu compte de ses précieux renseigne-
ments et de ses:sages -conseils? Ils répondirent
qu'ils n'avaient pas besoin de ses avertissements
comme base de leur politique par rapport à leur
installation au Nord-Ouest. Vous savez ce qui
en est résulté?

Rnn.-C'est quele soulèvement prélit par Sa
Grâce n'a pas tardé à se faire.

LÉPINE.-En effet-! à peine Monseigneur était-
il arrivé à Paris que nos troubles éclatèrent, et
le noble et vaillant apôtre ne fut pas aussitôt
dans les murs de Rome que des dépêches d'Ot-
tawa le demandaient en toute hâte pour la paci-
fication de-notre pays. Ne reculant pas devant
les plus pénibles travaux et les plus grandssacri-
fices, notre illustre prélat apparaît à Ottawa et
se présenteau Cabinet. Pour apaiser les troubles,
le ministère l'autorise de roclamer l'amnistie
et de régler toutes nos diffcultés. Maintenant,
Riel, j'ai cette question à vous faire. Pensez-vous
que les autorités canadiennes ont enfin ouvert
les yeux pour nous rendre justice ? Ne présumez-

t;i1 !4

rE
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vous pas .plutôt qu'elles abusent de notre bien-
aimé archevêque pour avoir le temps d'organiser
les plus méchants complots en vue d'arriver à
l'anéantissement de tout élément francais et
catholique dans le Nord-Ouest?

RIEL.--Ah ! cher Lépine, l'avenir va nous le
dire. (Le rideau est descendu.)



PERSONNAGES DU 2ME ACTE:

MARGUERITE (fiancée de Riel).
RIEL. ............................

AMBROISE LÉPINE ................
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L'AsSASSIN.....................

LEDit. BOWARD..............
LA SOEUR..........0...........

DUMONT.......................
DumAs................



ACTE IIEME.

EXIL DE RIEL, SA FOLIE, CAUSES DU SOULÈVEMENT
DE 1885.)

SCENE I.

(Le tháâtre représente un salon où Marguerite est
assise près d'une table, la tête inclinée et appuyée sur
ses mains.)

MARGUERITE (au lever du rideau, se lève et
marche).-Mon Dieu !... que mon cœur est
brisé !. J'aime Louis, mon cher Louis,'et la
fureur de l'orangisme et la trahison nationale
vont me le ravir 1.. Après lui avoir fait subir les
plus affreuses persécutions, les méchants qui en
veulent à ses jours, ont dirigé contre lui tous les
moyens les plus indignes et les plus atroces pour
le contraindre à s'expatrier!.. Aujourd'hui, le
chemin de l'exil s'ouvre devant lui, et il faut
absolument qu'il le prenne!.. Ah !.. que les
hommes le poursuivent encore plus par les traits
mortels de leur malice et de leur perversité,...
plus je m'attacherai à lui ! Que je serais désolée
de ne plus jamais le revoir!.. j'ai la douce con-
viction . que son cœur brûle d'amour pour moi,
et il est persuadé que j'éprouve pour lui l'affec-
tion la plus ardente et la plus profonde. Si depuis
1870, la liberté eût été rendue à Riel, je sais
que notre union n'aurait pas tardé à se faire aux
pieds de nos autels, et que j'aurais été depuis
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longtemps mise au nombre des femmes les plus
heureuses. Mais.. oh cruel destin!.. un avenir
sombre, plein de déchirements tombe encore
sous mes -yeux: lui en exil et moi dans l'aban-
don et l'ennui.. . je sens que la vie me devient
insupportable! (Elle pleure, ensuite voyant entrer
Riel elle s'essuie les yeux et cherche à dissimuler
ses émotions.)

SCENE 11.

MARGUERITE, RIEL. (Il entre.)

MARGUERITE.-Oh! Louis! c'est vous! je ne
vous attendais pas ce soir! Que je suis heureuse
de vous voir! Ce ne sera pas la dernière fois,
je l'espère !

RIEL.-Ma chère Marguerite, ne me cachez
pas ces larmes, qui m'expriment votre douleur.
Puisqu'il faut nous laisser, armons-nous de cou-
rage et sachons nous résigner.

MARGUERITE.-La vie, oh Louis ! me paraît
comme une séparation continuelle!.. Chaque
jour nous demande à faire de nouveaux sacri-
fices!

RIEL.-Sur cette terre, partout se dressent
des croix qu'une loi impitoyable nous met sur
les épaules.

MARGUERIIE.-Oh, Louis! je sais combien
sont nombreux les malheurs qui sont appesantis
sur la colonie des métis français, et je n'ignore
pas tout ce que vous avez souffert pour la défense
de nos compatriotes depuis si longtemps oppri-
més.

RIEL.-Aujourd'hui, la main cruelle de -la
Persécution me pousse violemment sur la route
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de l'exil, et mon ami Ambroise Lépine est sous
le coup de la même infortune.

MARGUERITE.-Oh Louis! combien cela doit
être dur pour vous et votre compagnon-de mal-
beur!

RIEL.-Mes lèvres n'ont pas d'expressions
pour vous communiquer ce que mon âme, si
profondément attristée, ressent au fond d'elle-
meme.

MARGUERITE.-Laisser notre patrie, lorsque
la Providence ·vous permet de lui être si utile et
où vous êtes entouré de tant de respccts et com-
blé de tant d'honneurs ! Oh Louis !..

RIEL.-Oh, ma bonne amie ! mes ennemis
acharnés ne me causent pas plus de peine que
s'ils m'enfermaient dans le plus sombre des
cachots!

MARGUERPE.-Pent-être qu'ils me permet-
traient d'y entrer pour avoir le bonheur de vous
voir... Mais l'exil qui vous attend va mettre
entre nous deux une distance qui sera pour moi
un poignard enfoncé dans le cœur !

RIEL.-Marguerite, vous et ma patrie ! vous
êtes la palme pour laquelle j'ai combattu!.. Ce
cher pays, ces chers compatriotes ne pourront
plus compter sur ce patriotisme ardent, qui me
dévore. Ne perdant pas espérance, ils se figu-
rent qu'avant longtemps je pourrai revenir vivre
au milieu d'eux., Quant. à vous, Marguerite, les
yeux de mon cœur vous regardent encore comme
ma future épouse. Aujourd'hui, la main.impla-
cable du destin nous, éloigne l'un de l'autre,
mais jamais elle n'arrêtera l'impulsion de cette
poitrine enflammée qui toujours se porte vers
vous! Lorsqu'il me sera possible de vous faire
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la compagne de ma vie pour partager avec moi
les jouissances et les afflictions de la terre, il
me semble que vous me rendrez plus fort pour
présider courageusement et noblement aux des-
tinées de la nation métisse. Pour le moment;
soumettons-nous à la Providence !.. qui sait si elle
ne me.permettra pas bientôt de vous engager
dans.les liens de l'hyménée, qui est le rêve le
plus suave de votre jeunesse vermeille ?

MARGUERITE.-Oh, Louis! vous êtes doué de
qualités trop nobles pour que vos plus légitimes
aspirations ne se réalisent pas ! Je sens intime-
ment que mon pauvre cœur contristé va languir
dans 'ennui et.la peine. Mais je suis certaine
que Louis Riel ne saurait périr sous le poignard
des assassins ! Dans cette conviction je trouve
ma plus forte consolation.. . Mais, puisque.vos
ennemis sont trop lâches pour vous attaquer en
face, allez chercher votre salut en exil. C'est
ainsi que vous suivrez le courant .de la volonté
divine !.. Fuyez, oh cher Louis! ces traits de
haine et de vengeance dont vos ennemis vous
poursuivent avec plus d'acharnement que jamais

... partez ô grand et magnanime héros dont la
présence fait les délices de mes jours !.. La fai-
blesse de 'vos misérables persécuteurs est un
indice des triomphes qui couronneront- bientôt
vos sacrifices! Lorsqu'après tant d'orages le beau
temps viendra, c'est mon espérance que le ciel
nous unira et nous fera marcher ensemble dans
les sentiers où nous goûterons les joies les plus
innocentes et les plus puresde ce monde. Votre
départ plonge mon cœur dans la plus profonde
tristesse. Mais en voyant avec quel courage vous
vous conformez à votre malheureux sort, je me
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sens plus forte. Je veux vous imiter, aimant à
vous seconder au milieu des déboires sans nom-
bre qui empoisonnent nos jours... Allez donc,
Louis, et que le ciel veille sur vous. . Oh, Louis!
(elle écoute) j'entends les pas précipités des assas-
sins qui courent à votre poursuite.. (Elle prend
la main de Louis comme pour l'amener dehors se
cacher.)

RIEL.-Non !.. c'est mon ami Lépine qui
doit venir ici me rejoindre pour vous faire
ensemble nos derniers adieux. (Ils se tiennent
par la main.)

LÉPINE (il entre).-Eh bien! mon cher Louis,
je souhaite que sur la route de l'exil vous puis-
siez toujours avoir à la main cette rose qui con-
tribuerait à dissiper les cruels ennuis qui vous
sont réservés, comme à moi.

RIEL.-Ah ! cher Ambroise, la main de la
haine orangiste nous arrache aujourd'hui à notre
patrie, mais Jamais elle ne lui arrachera notre
cœur! Quant à cette rose dont vous me parlez,
(montrant Marguerite), le sort lui empêche de
m'accompagner, mais elle peut avoir l'assurance
qu'un jour je la trouverai encore aussi fraîche
et qu'elle deviendra. le plus bel ornement de
mon existence.

LÉPINE.-C'est bien vrai de dire que deùx
bons et grands esprits et que deux nobles cours
savent toujours se rencontrer.

MARGUEITE.-MeS chers amis, en ce moment
si douleureux de notre séparation, je ne peux
m'empêcher de vous dire un mot d'encourage-
ment. Vous avez été l'objet de persécutions bien
infâmes à venir jusqu'à présent, et vous n'avez
jamais cessé de vous montrer courageux. Conti-
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nuez encore à offrir à vos infatigables oppresseurs
des preuves indéniables devotre énergie indomp-
table, de votre courage invincible, de votre mag-
nanimité incomparable, et je crois fermement
que de telles dispositions ouvriront devant vous
la porte des- succès les plus brillants et des
triomphes les plus beaux. Allez,. bons et nobles
amis, et apportez avec vous la certitude que la
pensée et le cœur de vos compatriotes vous
accompagneront partout où vous vous dirigerez
et partout où vous vous trouverez. (Ils reçoivent
Parenteau.)

PARENTEAU (il entre).-Yous partez donc,
braves compatriotes. Pour le crime de nous avoir
trop aimés, vos agresseurs pleins de fanatisme
et de mensonge vous obligent de nous laisser !..
Eh bien !.. que la Providence guide vos pas
dans les voies les plus sûres et les moins rem-
plies de ronces et d'épines. Je vous serre la main
pour la dernière fois.

RIEL.-MOn cher Parenteau! Oui, enfin, nous
quittons le sol de notre patrie! C'est la volonté
des potentats effrénés qui tiennent les rênes du
pouvoir à Ottawa ! Soez mon interprète auprès
de mes bien-aimés freres, les métis canadiens
français. Allez leur dire qu'avant de me séparer
d'eux, je vous ai chargé de leur faire connaître
toutes mes protestations contre la politique bar-
bare et odieuse que le gouvernement d'Ottawa
a adoptée et suivie jusqu'aujourd'hui par rap-
port au Manitoba et aux territoires du Nord-
Ouest. Cette politique» est une série des crimes
les plus honteux, est assise sur une fourberie la
plus tortueuse, sur une hypocrisie la plus effron-
tée et sur des mensonges les plus pervers ! Yous
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pouvez affirmer et démontrer à mes chers com-
patriotes que, dans la poursuite d'une politique
aussi inhumaine,.le ministère fédéral n'a eu
qu'un but: c'est l'écrasement de toute une race.
Quels sont les éléments qui l'ont poussé à réa-
liser un résultat aussi effraant et aussi détes-
table aux yeux des .peuples réellement imbus
des principes d'humanité ? L'histoire impartiale
dit .que c'est le fanatisme protestant et la haine
orangiste, secondés par l'ineptie qµ l'avilissement
des principaux chefs de la représentation cana-
dienne francaise.

Que nos frères se rappellent, d'abord, les pré-
tentions hostiles et arrogantes de tous ces avan-
turiers anglo-saxons et âie tous ces orangistes,
qui vinrent d'Ontario et d'ailleurs s'établir dans
le Manitoba, les uns après les autres. Ces étran-
gers insolents se considéraient comme des gens
de race supérieure, s'imaginant que leur pré-
sence réduirait à néant tous les droits des métis
et les plongerait dans l'esclavage! Tous nos
compatriotes étaient traités par cette tourbe mé-
créante comme des rebus de la société. Ce
n'était pas assez pour tous ces êtres malfaisants
de se faire les insulteurs des habitants respec-
tables et paisibles de ce pays, ils ont cru qu'ils
.pouvaient se constituer les usurpateurs de la
seule autorité légitime alors reconnue 1 Cette
usurpation les mettait en révolte ouverte contre
Sa Majesté la reine d'Angleterre 1 -N'importe !
Voulant s'affirmer dans leur révolution, ils. ont
eu l'incomparable audace d'arborer le drapeau
de la république ! Eh, bien ! Les loges de
l'orangisme, dominant dans la capitale de la
Puissance, regardaient tous ces émigrants per-
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turbateurs de l'ordre public, comme les précur-
seurs devant préparer les voies à la venue et
au règne de la plus infernale spoliation et de la
plus cruelle extermination de la race métisse.
Tous nos concitoyens sont convaincus de cette
triste vérité. Veulent-ils démontrer aux autres
tout ce qu'elle renferme d'horrible ? Qu'ils leur
fassent analyser les faits, qu'ils leur montrent
comment les a enchaînés la secte orangiste!
secte sanguinaie ! maudite par la civilisation et
le christianisme ! Ils ont en belle de mettre à
profit les preuves qui leur sont fournies par
cette alliance faite entre tous les émigrés et les
arpenteurs du gouvernement d'Ottawa ! Ils n'ou-
blieront jamais, il n'y a pas de doute, comment
ils se sont unis pour nous déclarer une guerre
de vendales. Eh bien! qu'ils ne se figurent pas
que le gouvernement canadien ignorait tous ces
forfaits commis dans le Nord-Ouest par tous ces
émigrants et tous ces officiers spoliateurs et
exterminateurs! Oh, non ! Qu'ils examinent de
plus près la suite des événements: ils verront
avec quel acharnement épouvantable le tigre
orangiste, incarné dans le cabinet d'Ottawa, a
fait descendre des hauteurs du pouvoir la trame
ourdie pour la ruine de notre existence natio-
nale! Croyant que la compagnie de la Baie
d'Hudson avait pu réussir à nous livrer pieds et
poings liés sous ses dents meurtrières, il a essayé
de nous dévorer; mais, par une résistance héroï-
que, nous avons eu le bonheur denous en échap-
per! Oh, ciel ! Pendant près d'un siècle, le gou-
vernement impérial d'Angleterre nous a abari-
donnés à la féroce rapacité et à la tyrannie
incroyable des fonctionnaires de cette compa-
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gnie ! N'était- ce pas assez de persécutions ? Bien
que mon vénérable-pèr-e ait proclamé, au nom
du peuple, la liberté du commerce, devant le
tribunal despotique de tous ces aventuriers de
la fière Albion, il nous a fallu encore être en butte
aux coups terribles de l'orangisme, qui, voulant
nous détruire et faire de notre patrie une terre
anglaise, a eu l'appui et l'encouragement d'un
certain protestantisme fanatique et d'une lâche
défection ou d'une malheureuse impuissance de
ceux appelés à défendre et honorer la race cana-
dienne-française ! Ne pouvant s'emparer de
nous au moyen d'un complot tramé dans l'ombre,
comment le monstre orangiste va-t-il s'y prendre
pour saisir sa proie et la tenir sans la perdre ?
Jeté dans une fureur indescriptible par le spec-
tre de Thomas Scott, il communique au minis-
tère d'Ottawa son astuce et la rage de son instinct
barbare contre tout élément catholique et fran-
çais, et le détermine à avoir recours à un expé-
dient politique flétri par l'histoire impartiale.
Il dit au gouvernement: nous n'avons pu,
comme nous voulions, réaliser nos plans dans
le Manitoba et y anéantir la nation métisse; eh
bien ! faussons nos promesses par rapport à
l'amnistie, retardons l'accomplissement des
clauses du traité, de manière à contraindre les
métis à -laisser cette province, poursuivons-en
les chefs jusqu'à faire tomber leu '-4ête, et diri-
geons nos exploits dans les plaines de la Sas-
katchewan.

Voilà pourquoi ces brigands politiques, per-
dant tout sentiment de dignité, trompèrent publi-
quement un archevêque aimé et respecté par tout
le monde civilisé ! Voilà pourquoi tant de nos
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pauvres concito-yens souffrent encore ! Voilà
pourquoi ma tête a été et est encore sous le poi-
g nard des lâches et des traîtres assassins ! A côté
e cette haine implacable de nos persécuteurs,

que n'avons-nous pas fait par patriotisme et par
respect à l'autorité ? Appelés contre une invasion
de fénians, nous n'avons pas hésité à aller
exposer notre sang pour le salut de la patrie, et,
grâce à Dieu, nous avons pu mettre l'ennemi
en fuite ! Comment le gouvernement fédéral
nous a-t-il-récompensés pour l'héroïsme.de notre
dévouement ? Nous avons subi un procès ! Mon
brave ami Lépine fut condamné à mort !.. et
moi !.. Je fus déclaré hors la loi !.. ma tête fut
mise à prix!... Oh malice et ingratitude hu-
maines ! Alors la question de l'amnistie fut
débattue plus fort que jamais ! Que de voyages !
que de sacrifices et de fatigues ! ô infatigable
archevêque de Saint-Boniface, ne vous êtes-vous
pas imposés pour empêcher Lépine de monter
sur le gibet! Malgré que toutes vos tentatives
étaient frustrées par l'orangisme, vous ne persé-
vériez pas moins àinsister pour obtenir l'accom-
plissement d'une promesse qui vous avait été
faite si solennellement!

Pendant ce temps-là, notre ami Lépine était
entre la vie et la mort jusqu'à ce qu'enfin la peine
capitale portée contre lui, fut commuée en deux
ans d'exil.

Quant à moi, je n'ai pas craint de montrer
l'attitude que me dictaient le devoir et l'honneur,
jusqu'au jour néfaste où on a statué et ordonné
que pendant cinq ans je ne pourrais vivre sous
le ciel de ma patrie !.. ma patrie que j'ai tant
aimée!.. ma patrie que j'ai délivrée des bri-
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gands, des arpentfors, des spéculateurs, des
mains sales et dégoûtantes de la secte sangui-
naire !.. ma patrie pour la défense de laquelle
je fais, ainsi que mes nobles et vaillants compa-
gnons, un bouclier de mon corps pour la mettre
à l'abri du plomb, des balles et de l'épée des
fénians ! notre patrie sur l'autel de laquelle
nous faisons aujourd'hui le sacrifice de partir
pour un ciel étranger ! Ah! vous tous, hommes
politiques, à qui le peuple confie l'autorité pour
son bien et sa liberté, comment nous traitez-
vous? Tous les chefs de nos ennemis, qui ont
été les premiers à prendre les armes pour nous
chasser de nos foyers et nous exterminer, qu'en
faites-vous? Ils étaient les vrais rebelles, des
agitateurs, des agresseurs ,es bandits, et vous
les avez récompensés en leur-dannant les meil-
leures situations. Quant à nous, pour avoir été
de vaillants défenseurs de notre sol, pour avoir,
dans l'intérêt de la Couronne, exposé jsqu'à la
dernière goutte de notre sang, vous voulez nous
faire monter sur l'échafaud ou nous envoyer en
pays étranger! Oh ! laissez-moi vous dire qu'à
mes yeux vous êtes de grands criminels et vous
n'avez d'humain que l'apparence! C'est pourquoi
l'histoire vous couvrira d'infamie et de honte,
tandis qu'elle nous glorifiera! Parenteau, allez
porter à ma patrie mes derniers adieux ! (Ils reon-
nent la main à Marguerite, Riel l'embrasse; ils
sortent, excepté Marguerite.)

SCENE V.

MARGUERITE seule.
(Elle se met à genoux).-Oh ! mon Dieu !

qu'il y a donc sur la terre des hommes méchants !
4
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Combien sont grands les eMâtiments qui leur
sont réservés! Ayez pitié d'eux, ô Dieu de toute
bonté, Accordez-moi la grâce d'être toujounrs
vertueuse. Oh ! que jadmire ces âmes gén-
reuses et dévouées jusqu'à l'héroïsme. (Elle se
lève et marche. Pendant ce temps on chanqe de
tableau pour un autre représentant un bois et une
petite rivière.)

SCENE VI.

(Marguerite, Parenteau sur un des côtés du théàtre ez
qui fera comme s'il n'était pas vu d'elle.)

MARGUERITE.-Je vais aller me promeuer
dans le bois. L'ennui m'accompagne partout!
Oh! quelle belle et charmante petite rivière ici!
J'entends le doux murmure de ses eaux t Cette
brise fraîche qui caresse le feuillage! ce chant
mélodieux de tous ces oiseaux, qui volent de
branchs en branches! ce beau firmament bleu
et cet astre brillant du jour! que j'aime à con-
templer toutes ces beautés de la nature et à
écouter ses harmonies qui charment mes oreilles.
Oh! que je trouvebonne la mélancolie qu'elles
réveillent ee raoi ! L'ennui que j'éprouve pour
mon cher amant exilé semble s'y reposer.

PAliE NTLEU (il s'avane vers- Marguerite).--Ma-
demoiselle Marguerite, vous me paraissez bien
rêveuse aujourd'hui. Avez-vous eu des nouvelles
de Louis dernièrement?

MARGUERITE.-NOn, pas depuis quelques
semaines. Pourtant il avait coutume de m'écrire
souvent.

PARENTEAU.--l'ai la douleur de. vous annoncer
que notre pauvre ami Riel est à l'asile de la



Longue-Pointe, près de Montréal. Je vous assure
que cette nouvelle me cause beaucoup de peine.

MARGUERITE.-M. Parenteau, je n'en suis pas
surprise: je m'y attendai6. Ses lettres m'ont
souvent denoté une si grande surexcitation de
son cerveau qu'il n'est pas étonnant qu'elle lui
ait fait perdre l'équilibre de ses facultés men-
tales. Mais je suis certaine que ce jeune héros
sorfira avantlongtemps tout à fait guéri. C'est
le repos qui4ui faut.

P.ARETEA.-Vous avez raison, et c'est ce que
je souhaite pour vous d'abord et pour nos frères.
Mademoiselle Marguerite, j'ai vu, tout à l'heure,
un homme qui m'a l'air d'un m'auvais garne-
ment. J'ai lieu de croire que cet inconnu, dési-
reux d'avoir les 5,000 piastres promises et igno-
rant encore l'exil de notre valeureux chef, cher-
che à le rencontrer pour le tuer. (Il regarde.)
Eh ! je le vois venir. Cachons-nous afin de
nous assurer qui il est... il parle.. écoulons et
ne nous laissons pas voir. (lis font semblant de
se cacher.)

SCENE VII.

LES MÈMES ET L'ASSASSIN.

L'ASSASsIN.-Ahl... (Il écoute et regarde)
c'est une belle place ici. Peut-être que Riel se
cache dans ces lieux pectoresques ... Eh I... si
je pouvais mettre la main dessus I que je lui
logerais vite une balle dans la cervelle.., dire
qu'ensuite j'aurais 5,000 piastres.. que je serais
riche! que j'aurais du plaisir. (Parenteau et
Marguerite se montrent.)



PARENTEAU.-Misérable! traître! brute ! tu
as la forme humaine, mais tu es plus bas que
toutes les brutes! tu as l'âme assez dégradée pour
vouloir faire tomber 5,000 piastres dans ton
gousset en mettant tes pieds avilis sur le cadavre
d'un brave comme Riel ! ton avilissement n'at-
teindra jamais-Jes hauteurs où ce héros s'est
élevé ! Eloigne-toi de ces lieux, vil assassin !
Apprends qu'il y a longtemps déjà que ta proie
n'est plus à ta portée. Tu n'auras jamais les
moyens, ni le courage, ni la forcede franchir
la distance qui le sépare de ta dégoûtante cupi-
dité. Disparais d'ici! Le fait seul ·de te regarder
nous abaisse !

L'ASSAsSIN.-M. Parenteau, je me rappelle
de vous avoir vu.. je vous reconnais ! vos
paroles sont dures, mais elles me font monter la
honte au front

PARENTEAU.-Tant mieux! On peut vous
ramener au repentir.

L'AssAssIN.-La passion m'a aveuglé et a
étouffé en moi les plus nobles sentiments; mais
vous me faites revenir à moi-même !.. je vous
confesse mon péché et je demande pardon à
Dieu et à ma patrie.

PARENTEAU.-A tout péché misécorde! Votre
repentir vous rétablit dans notre considération.
Venez avec nous au Fort. Là, vous allez briser
cette arme qui est votre opprobre, et vous jette-
rez au vent ce plomb et ces balles' qui procla-
meront au monde leur impuissance d'atteindre
le libérateur de notre patrie aujourd'hui enpleurs.
Ensuite vous nous révélerez toutes les circons-
tances qui vous ont entraîné dans un tel égare-
ment. (Ils sortent tous.)
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SCENE VIII.

(Au moment où on enlève le tableau précédent, Rie
sera assis plus en arrière et écrira. . Le fond du théâtre
représentera l'asile de la Longue-Pointe. Il se lève
et marche.)

Le règne du pape est fini. Il faut une autre reli-
gion dans l'Amérique,et j'ai à sauver mon peuple.
Jésus-Christ m'a choisi pour opérer cette ré-
forme religieuse et faire du Nord-Ouest le plus
grand empire du monde. Je remplirai ma mis-
sion en dépit de tous les obstacles ! Que le pape
et les évêques s'écartent de ma voie ! J'ai eu la
visite des anges, ce' matin, et. ils m'ordonnent
d'aller en Orient et en Occident pour prouver
que je suis le vrai prophète de Dieu et que tout
le monde doit m'obéir. (Ilcontinue à marcher.)

SCENE IX.

LE MÊME, UNE SOEUR ET LE DR. HOWARD.

DR. HOWARD.-Bien, M. Riel, vous ne vous
portez pas plus mal, ce matin! (Ils se donnent la
main.)

RIEL.-Non, mon docteur.? j'attends des ordres
que les anges- doivent encore bientôt m'apporter.
Ils m'ont dit de regarder dans les veines de.mon
bras pour y voir la mission qui m'est imposée
par Jésus-Christ. Je suis prêt à me lancer dans
la voie où Dieu me veut!

DR. HOWARD.-C'est bien, môn cher et brave
Riel. Mais n'oubliez pas que vous m'avez chargé
de rétablir votre santé. Je vais prendre encore
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quelque temps pour fortifier votre système affai-
bli. Ensuite, vous serez en état e répondre
convenablement aux exigences de la mission
que vous vous croyez obligé de remplir.

LA SoEUR.--M. Riel, vous ne nous laisserez
pas si vite que cela! Vois êtes si bien sous le
bon traitemeut du docteur ef sous les soins dont
nous vous entourons tous les jours! C'est la
volonté de Dieu que vous passiez encore un cer-
tain temps en cette sainte solitude, pour retrem-
per vos forces et mettre toutes choses en bon
ordre.

RIEL.-Oui !.. mais,.. ces murs commencent
à me fatiguer, et Mgr Bourget m'a averti de
me tenir dans le calme, prêt à tout événement.
J'ai des études sérieuses à faire, dans le moment.
(Il s'assied.) Veuillez me laisser seul pour rédiger
un document de la plus haute importance, (il se
met à écrire). Vous pouvez être sûrs que mon
nom va retentir par toute la terre. (Le docteur
et la sour sortent, et on descend un tableau qui
cache Riel et représente un bois et des maisons.)

SCENE X.

DUMONT ET DUMAS entrent.

DuMo'T.-Croyez-vous, Dumas, que le gouver-
nement de la Puissance va écouter enfin nos
plaintes, va considérer nos pétitions et se déci-
der a s'occuper du redressement de nos griefs?

DUMAs.-Je vous avoue franchement que les
Communes d'Ottawa ne pensent pas plus à nos
misères et à l'indigence des sauvages que si nous
étions à 100 pieds sous terre!
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DuMoNT.-Est-il donc vrai qu'il ne veut pas
faire justice à nos réclamations ?

DUMas.-Je le crois. Pourtant n'avons-nous
pas insisté assez sur l'urgence de nous donner
satisfaction ? Il est bien ¢ évident qu'il veut con-
tinuer à exercer contre les métis de la Saskat-
chewan, les mêmes cruautés dont le Manitoba
a eu tant à souffrir!

DuMo2r.-72 pétitions, depuis environ une
quinzaine d'années, ont été adressées au gouver-
nement d'Ottawa.

.Du?&As.-Avons-nous eu une réponse à une,
au moins, de ces suppliques ?

DUMoNT-Jamais, morbleu
DuxAs.-Après avoir exposé tous nos griefs à

Mgr Taché, le 29 janvier 1879, Sa Grandeur
s'est donné le trouble d'écrire à Ottawa une lon-
gue lettre dans laqueile elle fit un exposé dair
des droits que nous avons toujours réclamés,
Est-il croyable que le gouvernement n'ait tenu
aucun compte des supplications et des preuves
de nos griefs contenues dans ce brave document ?

DUMNT.-Nous le savons tous, jamais il ne
s'en occupera !

DumAs.-Le 14 avril 1882, M. Clarke a bien
reçu d'Ottawa une réponse plus ou moins propre
à nous donner de l'espérance: "Votre lettre,
" lui disait-on, a été réservée pour la considé-
" ration spéciale du ministre." Dire que le
ministère n'a pas encore donné suite à cette con-
sidération, c'est incroyable .

DUMNT.-Ce n'est pas tout! En 4883, le
conseil supérieur du Nord-Ouest est intervenu et
a renouvelé toutes nos demandes, et on ne con-
naît pas encore ce qu'il a obtenu.
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DumAs.-Sir Hector Langevin a bien eu la
bonté de nous déclarer que nos demandes étaient
parfaitement raisonnables et qu'il serait bon de les
consigner par écrit. Eh bien ! avons-nous été
plus exaucés ?

DUMONT.-Point du tout! c'est effrayant !. je
ne peux m'expliquer une si criminelle négligence !

DuAs.-Ah ! c'est plutôt la plus infernale
conspiration ! Pendant que le gouvernement
fait ainsi le mort, nous sommes constamment à
la merci des griffes du monstre orangiste qui
prend tous les moyens de nous dépouiller et de
nous faire endurer le plus long martyr avant que
nous rendions le dernier soupir !

DUMONT.-Ah! cher Dumas, il est indéniable
que la politique canadienne-renouvelle ici les
persécutions dont elle a ensanglanté tout le
Manitoba à venir jusqu'à ces dernières années.
Croyant avoir le champ libre dans cette province,
après avoir rejeté Riel par-dessus bord, elle s'est
appliquée violemment à nous mettre le pied sur
la gorge ! Je vous le demande, qu'allons-nous
faire ?

DumAs.-Dumont, pour moi, je suis déterminé
à combattre jusqu'à4a mort, plutôt que de. voir
ma famille sans maison et privée de toutes les
choses nécessaires à la vie.

DUMONT.-J'admire votre courage et votre
bravoure ! mais nos femmes et nos enfants 1 ...

DuMAs.-Comment!. . nos femmes et nos
enfants n'en seront pas plus mal ! Qn'avons-nous
à attendre de l'orangisme qui en veut à l'exis-
tence de la race métissse francaise ?

DUMONT.-Vous connaissez mon tempéra-
ment !.. Je ne sais pas si mon indignation me
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tiendra toujours calme,!. . J'achève de supporter
cette horde affamée de spéculateurs qui s'achar-
nent à notre ruine, pendant que des arpenteurs
figurent des lignes qui coupent nos champs, nos
maisons, même nos cheminées, en tous sens, de
manière à permettre à dame la spéculation de
morceler nos emplacements suivant les intérêts
de sa cupidité.

DUMAS.-Si tous ces envahisseurs de nos
foyers se bornaient à ces tentatives de vol !...
mais non !.. Il y en a qui apparaissent avec un
plan à la main, qui pénètrent dans nos maisons
et qui, nous déclarant audacieusement qu'ils sont
chez eux, nous ordonnent de déloger!

DUMONT.-Ecoutez! Dumas, lorsque je pense
à toutes ces abominations, je me sens porté
comme vous, à aller massacrer tous.ces vo eurs
publics, au risque de ma vie ou de ma liberté!
Ne vaut-il pas mieux mourir, nous, nos femmes
et nos enfants, en luttant corps à corps pour la
revendication de nos droits les plus sacrés, plutôt
que de tant souffrir et de vivre dans la crainte
mortelle d'être forcés de quitter nos maisons, du
soir au matin et du matin au soir? Vraiment!
Dumas, je suis à bout de patience et de rési-
gnation.

DuMs.-Puisque le gouvernement persiste
toujours dans sa criminelle complicité, nous
n'avons qu'une chose à faire: repoussons, arrê-
tons par nos balles, tous ces pirates qui désolent
notre pays. Que je meurre pour ma patrie,
plutôt qne de la laisser prendre par une organi-
sation politique en arrière de laquelle se cachent
les voleurs orangistes !
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DUMONT.--Ecoutez, Dumas! Il me vient une
idée: ne sortons pas encore de la voie constitu-
tionnelle ; faisons un suprême effort sur le ter-
rain de la légalité. Vous savez que Riel est dans
le Montana, depuis quelques anaeés. Eh bien I
envoyons chercher ce, vaillant compatriote, qui
a sauvé le Manitoba ; allons réclamer son assis-
tance. Il est plus instruit et plus influent que
nous. Je crois que ses conseils et sa prudente
direction couronneront de succès toutes nos
requêtes.

DumAs.-Bravo ! Dumont vous avez une ins-
piration du ciel! Convoquons immédiatement
une assemblée de tous les métis anglais, écossais
et français, afin de nommer la délégation que
vous suggérez. Munissons-la de lettres officielles
qui assurent Riel d'une chaleureuse et patrio-
tique réception sur les bords désolés de la belle
rivière Saskatchewan. (ls sortent. Le rideau se
baisse.)



PERSONNAGES DU 3ÈME ACTE

RIEL........................
MARGUERITE...................
JEAN

enfants de Riel...
ANGÉLIQUE,
*DUmONT...................... .
OUELLETTE .....................
JACKSON........................
ISBESTER....................
MAXIME LÉPINE ..................
VENDAL ........................
LANGEVIN ......................
CROZIER, ses soldats.............
SOLDATS DE DUMONT .............
MAUvAIS-ENFANT,
ESPRIT-VOYAGEUR,
GROS-OURS, s
Cou-Nu,
PÈRE FAFARD,

mnartyrs.,PÈRE MARCHAND,
QUINN, Agent des indiens. .
DELAEY. ............
CHARLES GOUIN .................
CAwmON, Agent de la Compagnie..
GOWANLOCK ....................
MAD. GOWANLOCK ...............
W ILLISCROFT ....................
Uý COURRIER DE RIEL. ...........
UN MESSAGER MÉTIS. ....

UN MESSAGER ANGLAIS...........
AMSTRONG, Deux éclaireurs de
HOURIE, J Middleton.



ACTE IIIEME

RIEL DANS LE MONTANA, AU FORT ST-IGNÂCE.
DUMONT ET AUTRES VONT LE CHERCHER. DÉPART
DE RIEL POUR LES TERRITOIRES DU NORD-
OUEST. LE SOULÈVEMENT DE 1884-85. RIEL
FAIT PRISONNIER.

SCÈNE I.
(Tableau représentant le Fort St-Ignace.- Sur le

théâtre, un salon meublé un peu médiocrement. Au lever
du rideau, Riel et sa femme sont assis; près d'eux, leurs
enfants s'amusant ensemble.

MARGUERITE.-NOUS ne sommes pas riches !..
mais, dis donc, Louis, n'avons-nous pas tout ce
qu'il faut pour être heureux? Ton amour et tes
tendres caresses pour moi et nos petits enfants
me disent que tu n'as plus rien à désirer! Si
nous sommes le trésor, qui, en réalité, remplit
ta poitrine ardente, n'ai-je pas raison de croire
que sous ce ciel étranger, tu dois éprouver beau-
coup de bonheur?

RIEL.-Oh ! chère femme, tu sais vraiment
que tu es l'objet de mes plus tendres affections !..
et ees beaux petits anges dont tu m'as rendu le
père,. . combien je les aime et chéris ! Sans toi,
tout me paraît sombre et ennuyeux ! Avec toi,
tout à mes yeux s'embellit et me sourit ! J'ad-
mire les brillantes qualités de ton esprit et de
ton cœur. Je ne peux me lasser de contempler
ces épouses qui me représentent la femme forte



de l'évangile : elles font le bonheur de la famille
et entraînent la société à se les proposer comme
des modèles dont elles se glorifient. Quant à
ces aimables petites créatures élevées sous les
ailes de ta prudente vigilance, elles sont déjà
tout mon orgueil, et je me flatte dans l'assurance
que tu vais en faire de bons chrétiens et de
bons citoyens.

MARGUERTE.-Que je suis heureuse d'être ta
femme, ô Louis! Je trouve que rien ne me
manque. Il est vrai, n'est-ce pas, que tes jouis-
sances sont indépendantes de la richesse ?

RIEL.-Oh ! douce et chère compagne, je te le
déclare franchement, dans cette maison où le
luxe ne brille pas, je possède plus que toutes ces
choses appelées la somptuosité dans le monde.

MARGUERITE.-C'est donc toujours toi, cher
mari! mais écoute ! laisse-moi aller droit au
but. Il est certain que, depuis quelque temps,
tu cherches à me cacher une grande affliction.
Qu'est-ce donc qui te cause du chagrin? Si je
suis ta moitié, j'ai droit à ce que tu me fasses
participer à tes peines. Vois ce cœur qui ne bat
que pour toi. Eh ! bien, verses-y cette amertume
qui t'accable.

RIEL.-Je te l'ai dit, Marguerite : dans cette
chaumière, j'ai tout ce qui peut me contenter.
Mais il m'y est impossible d'être exempt de la
souffrance.

MARGUERITE.-Je vois bien que nous marchons
dans cette vallée de larmes, ayant tous une croix
à porter. Quelle est ta croix, Louis, ici au mi-
lieu de nous ?

RIEL.-Ma croix! c'est d'être loin de ma ?a-
rie !... c'est d'être séparé de tout ce qui m est
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le plus cher, après toi et mes enfants! Ma croix!
c'est de voir la persécuti-on de mes compatriotes
dans les riantes plaines de la Saskatchewan ! On
les insulte et on les injurie de toutes façons, on
enlève leurs propriétés, on s'empare même de
leur honneur qu on sacrifie sur i autel dé l'im-
moralité ! Voilà ce qui me saigne le cœur et me
fait mourir de douleur! Dire que cette sérIe
d'atrocités dépend d'un gouvernement qui pré-
tend être la tête d'une nation civilisée! c'est in-
concevable!

'-'MARGUERTE.-Je partage, mon cher Louis,
les peines que te causent tous ces malheurs de
nos frères du Nord-Ouest! Si c'était possible, je
voudrais les subir toute seule. Dis-moi, -qui t'a
fourni ces renseignements par rapport aux mi-
sères incroables au milieu desquelles sont plon-
gés nos amis de là-bas?

RIEL.-Depuis plusieurs mois, Gabriel Dumont
m'écrit pour me tenir au courant du brigandage
et des ignominies dont la population métisse est
victime. Il n'y a pas de doute qu'il désire me
voir à la tête des démarches que lui et les autres
chefs font pour se mettre sur la défensive et ar-
rêter la marche des voleurs.

MARGUERrE.-S'il te demandait, cher Louis,
ne pars pas: laisse faire encore le cours des évé-
nements. (Elle écoute) . . je cràis que quelqu'un
rappe à la porte. (Elle va ouvrir.)f

SCÈNE II.

DUMONT, OUELLETrE, JACKSON et ISBESMEE
entrent.

RIEL.--Dumont! c'est vous! comment êtes-
vous ainsi que nos amis Ouellette, Jackson et
Isbester ? (Ils se donnent tous la main.)

,
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DUMOnT.-Très bien, Riel, comme vous le
voyez, et. mes braves compagnons de voyage he
sont pas plus mal que moi. J'espère que madame
Riel et vous, êtes en parfaite santé. (Ils donnent
tous la mai à Madame Riel, et réponses suivant
l'usage.)'

RIEL.-Plaise à Dieu ! nous ne sommes pas
e malades, et va sans dire que nous sommes très

heureux de vous voir arriver ici.
OUEILETTÉ.-Si tout allait bien, comme nous

nous portons, tout le monde serait conteft.
MARGUERITE.--Vraiment, votre -visite inatten-

due nous réjouit. Sovez les bienvenus et veuil-
e lez vous considérer comme chez vous, et agir en
a conséquence. (Tous s'asseyent, Riel et sa femme,

déposent ckapeaux et pardessus, etc.
. MAnnRErE.--VoUs allez causer ân instant

ensemble, pendant que je vais vous préparer
quelque chose de chaud, pour voC réconforter

e un peu, en attendant le souper.
tDUEoNT.-S'il vous plaît, Mad. Riel-, ne Vous

e donnez pas de troubles. Nous accepterons ce
s que vous avez de prêt sous la main : il' nous

faut absolwaent partir ce soir.
RIEL..---Quoi ! Etes-vous sérieux ?
MARGUERITE.-Yous venez de trop lOin, pour

nous faire une si courte xisite t
RIL..-Vous avez trop-de choses à nous racon-

ter pour que vous puissiez nous laisser si vite
que eea..

Oi ra.-rE-C'est vrai, Riel r mais nous
pouvons tout vous dire en bien petr de mots,, et
d1éjà 'uws devinez les raisons qui news amèénent
ICI.

MARGUERITE.-Dans tous les cas, il vous fatrfet
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prendre quelque nourriture et un peu de repos.
Je ne vous ferai pas attendre longtemps, ensuite,
j'espère que vous me laisserez mon mari ! (Elle
sort.),

DUMONT.-Comment se fait-il que madame
Riel nous demande une telle faveur?

RIEL.-C'est qu'elle vient de saisir les motifs
qui vous conduisent ici. Quant à moi, je vois
bien que vous êtes venus me chercher.

DUMONT.-Eh ! bien.. Oui ! Riel. Nous ve-
nons vers vous implorer votre secours, voici la
lettre officielle. (Il la passe à Riel.) Voo ré-
sence est absolument requise dans le Nop uest.
Vous êtes le père du peuple métis, dans le
Manitoba. C'est vous qui avez établi, en 1870,
les bases inébranlables sur lesquelles repose
l'édifice de son existence nationale. Eh bien!
dans des districts plus reculés et surtout sur les
bords de la Saskatchewan, il y a un autre groupe
de la nation métisse, qui doit vous êtes aussi cher.
Cette population lève les mains vers vous et vous
appelle à grands cris pour la revendication de
ses droits outragés, et pour une résistance efficace
à l'extermination dont elle est menacée. Elle
voit en vous, son libérateur, et vous attend avec
impatience pour l'arracher des mains de ses
implacables ennemis.

OUELLETTE.-Je comprends que madame Riel
va tout naturellement prendre les moyens de
vous retenir; mais, après tout, elle a un coeur
noble et généreux, et finira bien par consentir à
votre départ.

RIEL.-Mes bons amis! que voulez-vous que
je fasse ? Je sens que j'appartiens à ma famille
dont je suis le seul appui.
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SCÈNE 111.

LES MEMES, MARGUERITE entre.

MARGUERITE. -Alons ! messieurs, venez, s'il
vous plaît, par ici et tâchez de réparer vos forces.
Vous serez assez bons pour. m'excuser quelques
instants: j'ai à rester ici avec mes enfants. (Is
sortent tous, excepté Marguerite.)

SCÈNE 1V.

MARGUERITE,. SES ENFANTS.

MARGUERITE (Elle s'assied, prend son mouchoir
et se met à.pleurer, elle se lève)à-Mon Dieu !
quel triste sort m'est encore réservé ! Voir partir
mon mari pour si loin !.. exposé à tant de dan-
gers! peut-être aux balles de ses plus cruels
ennemis !.. peut-être à la mort sur l'échafaud!
Il prend bien en main la cause la plus sublime!.
la défense d'un peuple opprimé. La Providence
pourrait bien le seconder et le conduire à la vic-
toire !.. tout cela n'est pas impossible !.. mais
je ne sets pas moins mon -cœur se déchirer!
(Elle pleure.) Mon mari va partir !... mon
époux, mon seul appui, va nous laisser pour une
expédition si lointaine et si ýpérilleuse!. . Non !.
je ne me sens pas la force de faire le sacrifice de
lui permettre de l'entreprendre.

PETIT JEAN.-NOn, maman, papa ne partira
pas'! Le soir, nous serions seuls et plus de
papa pour nous prendre sur ses genoux.

MARGUERITE .- Mes chers enfants, vous vous
trouvez heureux, parce que le bon Dieu vous a

5
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donné un bon père et une bonne 'mère. Priez
bien le petit Jésus pour'qu'il vous conserve
votre cher papa. (Elle pleure.)

SCENE V.

LES MÊMES; RIEL, DUMONT, JACKSON, OUELLETTE,
ISBESTER entrent.

RIEL.-Allons, chère femme, je m'imagine
pourquoi tu verses de si abondantes larmes! Ne
pleure donc pas. Ecoute-moi ! je ne suis pas
encore parti pour le Nord-Ouest. Je comprends
combien ce départ te serait pénible! Une telle
séparation s'accompagne de déchirements!..
Mais, je t'en prie, examinons la question.

MARGUERITE.-Je sais qu'un noble devoir
t'appelle et qu'il t'est difficile de ne pas y répon-
dre. Mais ne dépendons-nous pas de toi ? Si tu
t'éloignes de nous, qui va nous tenir à l'abri de
tant de misères ? Si, là-bas, tu succombes sous
les traits de l'ennemi, qui pourra alors nous
consoler et avoir soin de nous ?

RIEL.-Chère femme, nous ne voulons pas
nous nettre sous les armes pour anéantir ou
'chasser cette vermine qui porte son travail des-
tructeur jusqu'aux racines de l'arbre de notre
nationalité. Notre intention est seulement d'a-
dresser, plus solennellement que jamais au gou-
vernement d'Ottawa, des pétitions par lesquelles
il verra que nous sommes franchement décidés
à nous faire respecter et à obtenir les titres que
nous sollicitons depuis tant d'années.

MARGUERITE.-Il est clair que je ne gagnerais
rien à vouloir t'empêcher de te rendre dans le
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Nord-Ouest. Le patriotisme t'emporte! tu te fais
illusion sur les écueils auxquels tu t'exposes.
Je ne veux pas t'accuser de témérité. Oh ! non,
puisqu'il ne s'agit que d'intentions de paix. Mais
écoute, Louis : te voyant à la tête d'une nation
en butte à l'iniquité, sachant qu'elle compte sur
toi pour sa délivrance, tu deviendras terrible
comme un lion et ton ardeur belliqueuse pour-
rait entraîner ton peuple aux armes et le faire
marcher contre ses oppresseurs. Qu'adviendrait-
il si, en cas de guerre, tu tombais entre les mains
des ennemis? Ceux qui gouvernent à Ottawa te
haïssent tant et sont si injustes à l'égard de tous
nos pauvres compatriotes, qu'ils se serviraient
du vain prétexte de haute trahison pour terminer
tes jours sur la -potence. N'est-ce pas qu'il en'
serait ainsi, mon cher Louis?

RIEL.-Tu veux donc que je laisse ensevelir
notre patrie sous les flots dévastateurs des injus-
tices les plus affreuses? tu veux donc que je
reste sourd aux gémissements de nos frères en
détresse ? Entraînés dans l'abîme, ils me tendent
la main pour les sauver! puis-je leur tourner le
dos ou les regarder périr sans faire le moindré
mouvement pour les secourir?

MARGUERITE.-C'est bien triste et lamentable
de voir ceux de notre race terrassés par les mé-
chants ! Mais puis-je souffrir que tu coures le
danger de devenir victime de cette secte enragée
qui, comme une panthère, attend l'occasion la
plus favorable pour se précipiter sur toi et te
dévorer? Si, pour opposer une barrière infran-
chissable aux torrents destructeurs de la perfidie
orangiste, qui inondent les belles prairies du
Nord-Ouest, tu plonges ta femme et tes enfants
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dans la plus grande des infortunes et la douleur
la plus -cuisante, ne vaut-il pas mieux que tu
demeures avec nous ? Les lamentations des métis
parviennent à tes oreilles, et ton cœur te porte
à voler à leur secours; c'est magnifique! mais
n'as-tu pas mes pleurs pour te retenir ici?

RiEL.-Ma femme ! ... Embrasse-moi (Ils
s'embrassent.) Que puis-je faire? j'éprouve un
déchirement qui m'enlève toute liberté d'action!.

DUMONT.- Madame Riel, je ne peux nier que
c'est déchirant pour vous de voir partir votre
mari pour une entreprise aussi grave que celle
de venir donner la liberté au petit peuple de la
Saskatchewan. Laissez-moi vous avouer sincè-
rement, néanmoins, que vous vous exagérez
notre situation. Venant du théâtre de nos trou-
bles, nous connaissons la portée des événements
et pouvons vous affirmer et vous garantir qu'au-
cun de nous n'aura à se compromettre aux yeux
de la loi. Soyez convaincue que, dans l'accom-
plissement de la mission importadte qui lui est
imposée, votre époux, votre soutien ne perdra
pas la vie. Nous vous promettons que nous au-
rons bien soin de lui et que nous saurons le pré-
server de tous malheurs. En face de cette assu-
rance, lui refuseriez-vous de vous résigner au
sacrifice de le laisser courir à la défense de nos
foyers si abominablement maltraités?

RIEL.-D'ailleurs, chère- Marguerite, ne nous
faisons-nous pas,/ les défenseurs d'un peuple
odieusement persécuté? N'avons-nous pas, alors,
Dieu avec nous? Supposant que je succomberais
pour la patrie, ne penses-tu pas que le bon Dieu
te prendrait sous sa protection toute-puissante ?
Vive Dieu et la patrie !



Tous chantent.:

Mourir pour la patrie
C'est le sort le plus beau i
Le plus digne d'envie.

RIEL.-Ecoute, ma chère femme, nous allons
arranger les choses comme des gens sages. Vu
que les événements se corsent dans le Nord-
Ouest, je vais partir dès ce soir, si tu le veux.
Dans quelques semaines, tu t'en viendras avec
les enfants à St-Vital. Tu seras là beaucoup plus
près du théâtre de nos travaux. Je vais donner
des ordres pour les préparatifs de ton départ et
pour que le voyage se fasse de la manière la plus
heureuse.

MARGUERIT.-Eh bien ! Louis, je corresponds
aux élans de ton patriotisme. Vos protestations
ne me font pas renoncer à la conviction que là-
bas tu mourras victime de ton dévouement.

e5 Cependant, ta cause étant celle d'un héros, je
souhaite que tes aspirations atteignent leur but...
Pars, Louis, et que Dieu aide ton chemin. S'il
faut ta mort, pour planter l'arbre de la liberté
dans le Nord-Ouest, ce sera un sacrifice qui me
fera gémir tous les jours de ma vie. Fasse le
ciel qu'un tel-héroïsme soit pour moi et tes en-
fants une source de bénédictions. (Elle pleure)...
Nous vivions si tranquilles et si heureux... mais
il importe de sauver la patrie... ce mot si doux,
la patrie !... Allons! cher Louis, courage et au
revoi r. (Elle se jette au cou de Riel et l'embrasse.)

RIEL (il embrasse sa femme).-Eh bien ! chère
femme, je vais te laisser!... (prenant sa main)
m4is je me console!.. Ce ne sera pas pour bien
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longtemps. Bonjour, ma chère, et que le bon
Dieu te protège avec mes chers petits enfants.
(Il piend ses enfants qui pleurent avec leur père et
leur mère.)

DUMOI1T (regardant 3farguerite).-Le courage
ne vous manquera pas, chère amie ! Une belle
récompense suivra avant longtemps cet acte su-
blime de générosité. (Tous les délégués lui donnent
la main et sortent avec Riel.)

SCENE VI.

MARGUERITE SEULE AVEC SES ENFANTS.

(Elle s'assied et tient ses enfants, pendant que
Riel et les délégués sortent. Ensuite elle se lève).-
J'étais si heureuse ! Louis se trouvait éloigné de
toutes les causes qui pouvaient l'exciter, par
rapport. aux troubles du Nord-Ouest. Combiea
la vie humaine est instable Hier pleine de
tranquillité et de jouissances*! aujourd'hui sous
le manteau de la tristesse ! Mon Dieu ! tout
vient de vous et tout doit retourner vers v(us.
Depuis quelques années, vous avez voulu que je
sois heureuse, et je dois vous en remercier.
Maintenant votre main s'apesantit sur moi, et je
la bénis. Que votre volonté soit faite!

SCENE VII.

LES MMES, RIEL entre.

RIEL.-Me voilà, ma bien-aimée!
MARGUERITE.-Louis, mais c'est toi !
RIEL.--OUi chère ! (attention aux enfants)

Réflexion faite, nous avons cru qu'il vaut mieux
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de retarder notre départ, afin d'avoir le temps
de régler toutes nos affaires. Toi et les enfants
allez faire route avec nous.

MARGUERITE.-Que je suis contente, pourvu
que là-bas tu ne te fasses pas tuer. (Ils sortent et
on enlève tout sur le théâtre.)

SCENE VIII.

(Un tableau représentant le bois et la campagne.)

MAXIME LÉPINE ET BAPTISTE VENDAL entrent.

MAXIME LÉPINE. C'est épouvantable ! Com-
ment faire pour endurer toutes ces tracasseries
révoltantes dont ces protestants et ces orangistes
se plaisent à remplir le pays ?

VENDAL.-Le mécontentement de nos conci-
toyens augmente à vue d'oil! L'agitation des
esprits est si croissante, qu'il me semble qu'un
recours à une prise d'armes est inévitable !

MAXiME LÉPINE.-Hélas ! les- jours de notre
existence comme peuple sont-ils comptés.?..
Pourtant nos ennemis ne peuvent pas, réussir à
nous assujétir et à nous faire mourir ! Ne
sommes-nous pas revêtus de l'armure invincible
du droit'? Nos, main ne sont-elles pas armées du
glaive de la jnstice.

VENDAL.--La ju'tice ! Le droit. pour- nous,
Maxime ! Il n'- en plus aux yeuxde nasmisé-
rables et barbares tyrans.

MAXIME LEPINE. -- Quand. donc Riel va arriver?
Il ne doit pas être loin, maintenant. Il va juger
si nous. derons prendre, les armes ou si. par
une agitation eonstitutionnelle, nous pouvons
obtenir une solution pacifique des graves pro-
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blêmes qui lui seront soumis, concernant la
déchéance ou lajliberté d'un peuple tyrannisé
par un pouvoir servant d'instrument à la secte
-la plus vile et la plus détestable aux veux du
monde chrétien.

VENDAL.-C'est ce que j'espère ! sans plus de
retard, ce serait mieux que nous irions à la ren-
contre de ce grand patriote. (Ils sortent.)

SCENE IX.

UN JEUNE GARÇON entre.

(Pendant qu'il époussete). -Vive Riel! Vive la
liberté ! Je n'aurais pas peur, je vous l'assure,
de braquer mon pistolet sous le nez de tous les
mouchards orangistes.

SCENE X.

RIEL, DUMONT, OUELLETTE, MAXIME LÉPINE ET
UN BON NOMBRE D AUTRES MÉTIS entrent. RIEL
dans le milieu.
DUMONT.-Compatriotes, nous avons enfin à

notre tête le héros du Manitoba! Ce vaillant
défenseur de la patrie et de la liberté ! Ce mag-
nanime et immortel patriote, extraordinaire par
son admirable désintéressement et qui a " tou-

jours tout sacrifier, même ses interêts les plus
" chers, même le bien-être de sa famille à ce

qu'il -considère ses devoirs publics !" Cet
hommé -d'état incomparable à qui le Manitoba
doit sa constitution actuelle, la charte de ses liber-
tés civiles et politiques ! O illustre patriote, che-
valier sans peur et sans reproche, l'histoire dira
que, dans le Manitoba, " vous avez conservé à vos



frères leur héritage paternel, que vous avez fait
reconnaître et proclamer les droits des :enfants
du sol, que vous avez doté votre pays natal d'ins-
titutions égales par l'ampleur des libertés et par
la perfection de la forme, à celles de la métro-
pole." (Paroles de "L'Etendard" de Montréal.)

De plus, elle dira que, dans cette ouvre mé-
morable, vous avez été aidé par les apôtres de
la foi, qui ont droit à ce, qu'on les appelle, eux
aussi, les " principaux artisans des libertés
" civiles et des franchises politiques du Mani-

toba." (Et. de M.)
Aujourd'hui, nous comptons sur votre sagesse

et votre habileté pour obtenir d'Ottawa l'octroi
de notre charte politique. Si pour nous faire
monter au sommet de la plénitude'de nos.droits
civils et politiques, vous jugez nécessaire de nous
engager dans la voie de l'effusion du sang, nous
sommes prêts à répondre à votre appel. D'un
autre côté, si, à l'encontre de notre extrême
indignation, vous croyez devoir nous donner une
impulsion nouvelle dans la voie des pétitions,
nous sommes à vos ordres.

MAXIME LÉPINE.-Quelles concessions pou-
vons-nous obtenir d'Ottawa ? A quoi vont nous
servir de nouvellesrequêtes? Depuis 15 ans, des
pétitions collectives sont expédiées au gouverne-
ment, et nous n'avons pas· encore de réponse.
Presque tous les colons sont allés individuelle-
ment porter leurs plaintes et adresser leurs de-
mandes aux employés des bureaux du gouverne-
ment canadien, dans cette province. Comment
nous ont-ils invariablement répondu. Si nous
leur parlions en français, ils nous tournaient le
dos en laissant tomber de leurs lèvres britan-
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niques et dédaigneuses, ces mots caractéristiques
de la race superieure : I don't understand. Si
un de nous s'adressait à eux dans leur langue
officielle, ils lui disaient:. Il nous est regrettable
de vous annoncer qu'il est impossible de- don-
ner suite à vos demandes, attendu qu'une appli-
cation antérieure a été faite à Ottawa pour le
même terrain, par une autre personne. Ainsi
donc, à Ottawa e t ici, à côté de nos réclamations,
silence, mutisme, despotisme et dénis de justice
constants. Nous avons demandé aux ministres
de la capitale de faire arpenter nos lots tels qu'ils
sont et ils ne nous ont pas encore accordé ces
arpentages. Les terres qui nous appartiennent en
vertu de tout droit, ils nous obligent à les ache-
ter,.. et,.. ô conspiration infernale!... lorsque
nous nous présentons aux officiers subalternes
du gouvernement, pour nous mettre en sécurité
contre toute dénégation de nos droits les plus
inviolables, ils examinent sur le plan, la condi-
tion de nos terrains, et, s'ils la trouvent trop
avantageuse, ils ont l'audace de nous déclarer
qu'une application antérieure a été faite par une
autre personne.

Nous avions des places à foin, des communes
et des endroits de pacage pour nos chevaux et
nos bestiaux, et les tyrans d'Ottawa se sont per-
mis de nous en priver! Nous avions des terres;à
-bois, et ces criminels représentants de l'autorité
canadienne nous les ont ôtés, et nous imposent
un impôt spécial ou nous contraignent à acheter
un permis pour nous procurer le bois dont nous
avons besoin. Je me borne là à lever un peu le
coin du rideau, en arrière duquel se cachent les
atrocités sans nombre, qu'un gouvernement pré-



varicateur laisse et fait accumuler pour notre
ruine.

Je pose maintenant cette question pratique.
Qu'avons-nous à attendre d'Ottawf? Comment
'Voulez-vous qu'un gouvernemeut qui a forfait
a l'honneur en venant s'installer au Manitoba,
au mépris des engagements les plus solennels,
n'ait pas tout intérêt à se montrer sourd à nos
prières? Se rappelle-t-on les arrangements qu'en
1870, il a conclu avec les délégués métis du
Manitoba.? A-t-il rempli les obligations du
traité, lorsque la proclamation d'une amnistie
qu'il nous avait promise est encore dans le do-
maine des choses futures? A-t il observé les
clauses du traité, lorsqu'après avoir expulsé du
Parlement ce grand patriote, il a eu assez de
bassesse pour le bannir ? N'a-t-il pas foulé aux
pieds l'inviolabilité du traité, lorsque, n'ayant
pas réussi à faire monter sur l'échafaud mon
frère Ambroise, il l'a envoyé en exil, privé pour
toujours de ses droits politiques. Ne s'est-il pas
moqué du traité, lorsque les serips, les titres,
les lettres patentes qui devaient être accordés
dans le Manitoba, ont été traînés si longtemps
ern langueur.

OUELLETTE.-C'est le temps de dévoiler aussi
comment la Puissance du Canada a tenu compte,
par rapport à moi, des stipulations de 1870.
J'ai demandé à Ottawa et aux bureaux de ses
agents, les scrips d'un de mes enfants défunt ·et
de mes vieux parents, et on s'est toujours obs-
tiné à aie les refuser, me· disant qu'ils avaient
été volés.

MAXIME LÉPINE.-Voilà encore une preuve
de la malveillance insurmontable· du ministère
fédéral!
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RIEL.-MeS bien-aimés compatriotes, je vois
bien que nos ennemis ont déjà porté des atteintes
morteles à la sécurité de nos deneures. Nous
sommes réellement traités comme des parias.
Qu'avons-nous fait? Est-ce un mal pour nous,
de respirer et de vivre ? Est-ce un mal pour
nous d'avoir une patrie qui nous a vus naître,
grandir, prospérer dans la voie de la justice.?
Non, puisque la justice mène les peuples au
sommet de la grandeur. Pourquoi donc nos
ennemis, sous la tutelle d'un gouvernement
égoïste, persistent tant à nous disputer nos droits,
nos privilèges, notre liberté ? Est-ce parce que
nous ne sommes pas nombreux? Mais la force
de nos droiW ne se mesure pas sur la faiblesse
de notre nombre! Courbés sous le poids des ini-
quités et des calamités, qu'avons-nous à faire?
Répondant à votre appel, j'assume une charge
dont la responsabilité me paraît terrible1 C'est
pourquoi, dès maintenant, je vous conseille de
ne pas renoncer aux éléments de l'ordre.
Croyez-moi, je suis venu " passer quelques

mois parmi vous, dans l'espérance qu'à force
d'envoyer des pétitions, nous obtiendrons du
gouvernement, le redressement . de tous nos
griefs." Mes bons amis, réfléchissez et vous

serez convaincus qu'il vaut mieux pour nous
tous de ne pas penser encore à la guerre. C'est
dans cette conviction-que "j' ai traversé les lignes,

sans armes et sans munitions, emmenant avec
moi ma femme et mes enfants." Allons bon
courage et mettons-nous à l'œuvre. (Ils sortent
tous.)
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s SCENE XI.-
S LANGEVIN (il entre).-Partout il ý a apparence

de guerre ! Mais Je me le promets bien, personne
ni d'un côté ni de l'autre ne sera capable de me
rejoindre pour m'enrôler. Oh !... je frémis,
quand je pense comme c'est effrayant d'être au
milieu de tous ces coups de fusils, de ces balles,
de cette épaisse fumée ! Ah! non, je ne serai pas

t assez bête pour aller m'exposer comme ça! Me
faire tuer! Serai-je plus riche ensuite?

SCENE Xi.

LE -MÉME, VENDAL.

VENDAL.-Bien, mold>rave Langevin, prépare-
toi! La guerre me semble inévitable ! Non pas
que Riel veut que les premiers nous commen
çions l'attaque, mais il s'attend que les soldats
du gouvernement vont ouvrir le feu !

LANGEVIN.-C'est-i vrai, oh mon Dieu!
VENDAL.-Depuis des mois, Riel nous fait pé-

titionner sans succès...
LANGEvN.-Tiens ! il faut espérer!
VENDAL.-Et il attend en vain la commission

officiellement chargée de venir régler nos récla-
mations.

LANGEVIN.-Tu vois ben, il faut attendre!
VENDAL.-OUi ! et, pendant que les ministres

diffèrent le départ de cette commission, ils ven-
dent à des spéculateurs appartenant à une société
de colonisation la paroisse de St-Louis de Lan-
gevin.

LAiGEVI.-C'est pas mt é, ni toué, laissons
faire!
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VENDAL.-Terrain de l'église, chapelle, terre
de l'école, 35 propriétés ont été arrachées aux
familles métisses de cette paroisse, et ça te touche
si peu

LANGEVIN.-Ça me frotte pas comme du plomb,
toujours ben!

VENDAL.-Ces pauvres familles se sont toutes
soulevées, dans leur indignation.

LANGEVIN.-Bon ! elles veulent se faire casser
la mâchoire!

VENDAL.-Ce soulèvement a gagné tous les
environs de Prince Albert. ZD

LANGEVIN.-Mais sont-ils sérieux!
VENDAL.-Un- grand nombre 11e métis sont

déjà réunis dans ce fort ; ils font des assemblées
pour protester contre le gouvernement qui re-
tarde toujours d'envoyer la commission, nommée
officiellement le 28 janvier dernier.'Déjà ils sont
sous les armes.

LANGEVIN.-C'est ça:! ils vont finir par être
cause qu'il me faudra aller en guerre !

VENDAL.-Mgr Grandin, le père André et
Riel ne cessent de leur recommander la modé-
ration.

LANGEVIN. -Ah! que c'est ben ça! pourquoi
pas les écouter?

VENDAL.-Oui, mais Lawrence Clark vient de
nous assurer que la police à cheval, connaissant
ce qui se passe dans Prince Albert, se propose
de s'y rendre'pour faire des arrestations. Riel a
juge opportun <de nous tenir sur la défensive.
Il croit que nos démonstrations armées vont
empêcher la* police montée d'entamer les hosti-
lités. C'est pourquoi il nous ordonne de tous
nous unir comme un seul homme.



LANGEVIN.--Ça va aller loin, je le vois ben. .
VENDAL.-POur moi, je crois que nous allons

nous battre ! (Il prend Langevin par le bras.)
Oh ! viens te montrer homme:

LANGEVIN.-Ne fais donc pas le brave!
VENDAL.-Vite! avance! nous avons apprisý

de plus, que le major Crozier, rouge de colère
parce que Dumont a forcé McKay de rebrousser
chemin avec ses provisions, s'en vient à la tête
d'une centaine d'hommes, à la rencontre de ce
brave qui n'en aura pas peur, sois-en sûr.

LANGEVIN (il résiste) .- Laisse-moi aller !VENDAL.-Tu vois que nous sommes en quel-
que sorte poussés sur le champ de bataille. Oh !
viens avec moi ! (Langevin fait un bond et prend
-la fuite, il sort; Vendal court pour le rejoindre.)

SCENE XIII.

(Dumont avec quelques-uns de ses 20 cavaliers appa-
raît sur un des côtés du théàtre)

DUMONT.-Mes braves amis ! Voyez Crozier!
Il vient avec une centaine de soldats en uniforme.
S'ils veulent nous arrêter ou s'ils nous attaquent,
défendons-nous jusqu'à la mort. Le voilà!
Ecoutez ce qu'il dit. Couchons-nous!

SCENE XIV.

(Crozier avec une partie de sa police montée et de ses
militaires, se montre sur l'autre côté du théâtre.)

CRoZIER .- Dumont, au nom de Sa Majesté, je
vous ordonne de mettre bas les armes!

DuMONT.-Au nom de notre Souveraine, je
vous avertis que, si vous ne vous en allez pas,

e
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".c'est nous qui allons faire mettre bas les
vôtres."
(Alors un sauvage saute sur un homme de

la police montée, pour lui arracher son arme.
Celui-ci le jette à terre, et au mome¶t que ce sau-
wage se relève, il le tire et tue instantanément.
Alors les braves de Dumont se lèvent et lancent une
.décharge, qui fait tomber plusieurs militaires et
un officier de la police montée. Les hommes de
Crozier en font autant. I ersonne ne tombe du
côté de Dumont.)

DUMONT.-Eh! bien, Crozier, est-ce assez bon
pour 20 métis ?

(Encore quelque fusillade).
DUMONT.-VOS balles, Crosier, silent à nos

oreilles et ne nous écorchent même pas la tête!
Oh-! mes braves!

(Une autre fusillade, Crozier retraite.)
DUMoNT.-HoQte aux anglais ! 20 métis de

sang français repoussent 100 héros de la race
supérieure! Fuyez, bande de peureux, de pol-
trons ! Que vous avez l'air brave ! (Il s'avance
sur le théâtre avec ses braves.) Vaillants compa-
triotes ! ous avez combattu comme des héros!
Nous ne sommes pas plus nombreux que les
doigts de la main, et nous avons vaincu Crozier
à la tête de militaires prétendant être bien disci-
plinés. Ces lâches-là ne sont braves que devant
de pauvres sauvagesses et d'infortunées femmes
métisses. Ils viennent, aujourd'hui, de s'immor-
taliser comme les héros de la peur! Quelques-
uns de nos hommes sont blessés, et nous n'en
avons que quatre de tués. Enterrons ces héros,
morts pour la patrie, et prenons soin de nos
frères blessés. (Pendant ce discours, quelques-uns
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auront soulagé les blessés.) Afin de permettre à
nos ennemis d'enregistrer leur défaite, allez
compter le nombre des morts qu'ils ont laissés
sur le champ de bataille. (/seux vont de l'autre
côté du théâtre, regarder par une coulisse commé
pour faire voir que des soldats morts se trouvent
là.) Notre bravoure invincible va-t-elle con-
vaincre tous ces habits rouges que ce n'est pas
pour causer du trouble que nous revendiquons le
droit de vivre tranquilles dans notre pays ? (Les
deux métis reviennent.) Eh bien ! Combien en
avons-nous culbutés de ces pirates de savane?

UN SoLDAT.--Il -y en a 14 de tués, Il volon-
taires et 3 hommes de la police montée.

DUMONT. -Bravo ! pour les défenseurs de la
patrie! Rappelons-nous toujours de cette vic-
toire remportée près du Lac au Canard. (Is
sortent tous.)

SCENE XV.

(Vendal entre aussitôt tenant en avant de lui Langevin.)

VENDAL.-Ah ! là je te tiens ! tu ne m'échap-
peras plus! Ne viens-tu pas l'apprendre la vic-
toire de Dumont contre Crozier?

LANGEVIN.-Je n'étais pas là, bonne chance!
VENDAL.-La guerre est commencée. Le mi-

nistre de la milice, à Ottawa, vient d'appeler en
service actif et d'expédier au Nord-Ouest tous
les volontaires répartis dans les différentes villes
de la Puissance.

LANGEVIN.-Bonjour de la vie ! ils vont ben
tous nous assommer!

VENDAL. -Comprends-tu ,maintenant, pour-
quoi le gouvernement fédéral a mis en force, le

6

î
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1er de janvier dernier, une loi défendant de
nous réunir, même de nous trouver deux ensem-
ble ?

LANGEVIN.-Ah ! c'est vrai! Ben, va-t-en et
laisse-moi aller de mon bord.

VENDAL.-Ah ! tout le monde voit, mainte-
nant, que c'est la guerre que les autorités cana-
diennes ont toujours voulue.

Riel déplore ce malheur, il vient de se donner
une autorité absolue, il veut que tout le monde
lui obéisse, il organise un conseil pour l'aider,
et il ordonne de mettre à mort tous ceux qui, en
état de porter les arm'es, refusent de répondre à
lappel. Oui! il nous appelle tous à la défense
de la patrie! Pour nous prouver sa puissance,
il obscurcit le soleil et opère d'autres miracles.
Donc rien à craindre avec lui et marchons à la
victoire ! (Il tire Langevin.)

LANGEVIN (il se laisse tirer un peu).-Oh
écoute, Vendal, c'est effrayant, comme j'ai
peur!

VENDAL.-Es-tu de la même pâte dont est fait
cet homme niais et lâche, qu'on appelle Sir
Bector ?

LANGEVIN.-Je sais pas ; dans tous les cas; je
me sens trop faible pour aller à la guerre. (Il
tremble.)

VENDAL.-Avance, ou je te flamble la cervelle!
des hommes poltrons ne méritent pas de vivre
quand le pays est en danger-! (Ils sortent.)
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SCENE XVI.
(Au lever du tableau visible jusqu'à cette scène, appa

raîtra une chambre où l'agent des sauvages T. P'
Quinn est couché sur un lit. Au fond de cette chambre
un tableau représentant une église et quelques maisons.)

MAUVAIs-ENFANT (il entre furtivement, tient son
fusil prêt à tirer, s'approche du lit.)

LOVEMAN (il suit Mauvais-Enfant par derrière,
l'arrête en criant).-Que voulez-vious faire ? (Ilse
met entre le lit de Quinn et Mauvais-Enfant.) Vous
ne tuerez point cet homme.

MAuAis-ENFANT.-POurquoi pas! tous nous
autres haïr lui! lui..-. faire souffrir nous depuis
trop longtemps.

T. P. QUINN (il se lève).-Comment ! tu veux
me tuer! -y penses-tu, Mauvais-Enfant ? tu aurais
été pendu par le gouvernement si tu avais tiré
sur moi!

SCENE XVII.
.LES MEMES ET EsPRIT VOYAGEUR.

Esr.Voy. (il se tient à la porte du théâtre comme
en bas d'un escalier).-'' L'homme qui parle le
sioux, descends."

LoVEMAN.-Quin, je vous avertis, ne descen-
dez pas!

QurNN.-Je n'ai pas peur d'eux, et je veux le
leur montrer. (Il sort en faisant semblant de des-
cendre un escalier, Loveman le suit avec Mauvais-
EnWfant.)

Esp. Voy. (seul).-Je suis ben content à Cte
heure ! nous enfin avoir le dessus. Moué faire
mener tous les blancs à la maison de Delaney;
moué avoir le plaigir de commander Quinn;
moué lui dire: là-bas, allez vous aussi chez
Delaney. (Il sort.)

4i



'SCENE XVIII.

(Des manitions auroft été emportées sur le théàtre,
ainsi que des marchandises, chapeaux, couvertes, eft)

GiaxzoN (se4).- En entrant)J'ai le pressent-
m.ent que d'affreux malheurs vont nous arriver
aujourd'hui.

SCENE Il.

LE MXME, ESP. VOT., MAUVAIS-ENrANTT ETr QUET-
QUES AUTRES SAUVAGES.

MAuvÂAs-ENFAT.---Cameron," avez-vous des
munitions dan&-le magasin?"

CAMERON.-" Oui, un peu."
MAUVAIS-ENFAT.-" Je veux que vous. me

"les donniez. Sinon, nous nous en emparerons."
CAMERON .- " Si vous tenez à les avoir, je
vais vous les donner, plutôt que de vous voir

"piller le magasin."
(Ils se mettent â prendre des munitions, pt aus-

sitôt Gros-Ours entre.)
Gaos-Ouas (faisant tourner sa canne).-" Ne

"touchez à rien ici, dans le magasin de la Com-,
"pagnie, si vous avez besoin de quelque chose,

demandez-le à M. Cameron." (Is sortent tous
n'apportant rien avec eux, Cameron disparaît par
une autre issue et on enlève tout sur le thétre.)

SCENE XX.
(Le père Éafard, le père Marchand, Quinn, Delaney et

les autres blancs du Lac aux Grenouilles entrent et pa-
raissent comme rassemblés dans la maison de Delaney,
De plus, Esprit Voyageur et quelques autres sauvages.

EsP. Vo.-" Je veux savoir quel est le chef
" des blancs dans ce pays. Est-ce le gouverneur
"de la compagnie de la Baie d'Hudson, ou qi?"



SCENE XXIL

LE MÊME ET QUINN.

QUINN (en entrant). -Etes-vous décidé, Char-
lie, de vous rendre au camp de Gros-Ours? Esp.
Voy. vient de m'ordonner de faire comme les
autres, d'aller au camp. Mais il ne me dérange
pas fort.

SCENE XXII.

LE~S MBMES EsPnIT VnYAG~EUR.

t,

-Esp. Voy.. (en entrant).-" Vous avez la tête
" dure; -quand vous dites non, c'est non, et
'4ovus êtes fidèle à votre parole. Eh bien, si
" vous tenez à votre vie, vous allez faire ce que
"je vais vous dire. Allez au "camp."

QmUi.-Pourquoi irai-je?"

9mnc (en riànt).-" Il y a un nommé Sir
" John MacDonald à Ottawa, qui est à la tête
" des affaires du paYs."

Esp. Voy.- " Voulez-vous nous donner du

DELANEY.-OUi? nous pouvons vous en doR-
ner un ou·deux. (Ils sortentto.)

SCENE XXI

EKARLTE GOUIN SEUL (en entra4-Mon Dieu!
q u'allons-nous devenir? Les sauvages nous or-
donnent de nous rendre tons à leur camp 1 Ils
nous font prisonniers! Nos pauvres femmes,
uelles ignominies et quelles cruautés les atten-

dent de la part de ces êtres barbares!
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Es.Voy.-" Ne t'en inquiète pas " (faisant un
geste de menace).

ESp.Vo.-" Je t'ai dit d'aller" (il lève son fu-
sil et tue Quinn raide).

Goum.-(Il marche vers la porte du côté oppo-
sé, un sauvage entre et le tue.)

WILLISCROFT.-(A peine est-il entré, que Petit-
Ours, le suivant de près, le tue.)

Aussitôt entrent Delanay, mad. Gowanlock, mad. De-
laney, le père Fafard et le père Marchand, suivis par
plusieurs sauvages. Des sauvages se jettent sur Delaney.

PÈRE FAFARD.--Je vous en prie, mes pauvres
frères, calmez-vous et ne lui faites aucun mal.

Cou-Nu.-Il fait feu.sur le père et abat euite
Delaney.

PÈRE MARCHAND.-1l vole au secours du pére
Fafard et lève la main pour l'adminisrer.

EsP. Voy.-Vous mourrez tous (il tue le père
Marchand.)

GowANLOC K.-Il s'en va en avant en entrant et
prend la main de sa femme.

Esp.Voy.-/l court vers Gowanlock et le tue.
GOWANLOCK. -Il s'affaisse dans les bras de sa

femme (aussitôt le rideau est rabattu rapidement.)

SCENE XXIV.

(Batoche et ses environs représentés.)

RIEL ET MAXIME LÉPINE.

RIEL.-Pauvres compatriotes! Combien noes
coûtent cher la liberté et la tranquillité sur le
sol. de notre pays chéri.! Ah ! Dieu le sait: ce
n'est pas l'ambition ni la vengeance qui nous ont
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déterminés à combattre devant le feu de l'en-
nemi, mais c'est l'amour de la patrie, de notre
patrie qu'on veut nous ravir.! (l marche la tête
basse, et s'essuie les yeux.)

MAXIME LÉPINE.-Riel, combattons et mourons
les armes à la main, si nous ne pouvons pas
remporter la victoire.

SCENE XXV.

LES MIMES-.ET UN COURRIER.

UN COURRIER (en entrant).-Bonnes et mau-
vaises nouvelles!

RIEL.-Eh bien ! expliquez-vous.
UN COURRIE.-Gros-Ours et sa bande se sont

rendus maîtres de la mission du Lac aux Gre-
nouilles, peu aprèsla bataille du Lac au Canard.
Malheureusement ils ont massacré la plupart des
blancs et deux missionnaires, le père Fafard et
le père Marchand!

RIEL.-Quel malheur irréparable ! Quelle
honte s'attachera à l'histoire du Nord-Ouest !
Heureusement que nos ennemis ne pourront pas
dire que ce sont nous qui avons porté ces sau-
vages à commettre ces meurtres ! Il est · établi
que ces indiens rêvaient depuis longtemps contre
les agents du gouvernement, 19- crimes qu'ils
viennent de consommer. Il n'y a pas de doute
que ces missionnnaires aient été tués en essayant
de calmer ces sauvages et de protéger les blancs.
Ensuite...

UN COURRIER.-Gros-Ours et ses farouches
guerriers, après avoir recommencé leurs danses
de guerre, se sont dirigés vers Fort Pitt, dont
ils se sont emparés. Ils ont avec eux des prison-
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niers, hommes et femmes, et fasse le ciel Ique
ceux-ci aient la vie sauve ! Avez-vous appris
que Poundmaker et sa tribu ont infligé une ter.
rible défaite au colonel Otter, à la montagne du
caup de Couteau?

RIEL.- Nous le savons...
UN COURRIER.- Avez-vous entendu dire aussi

qu'un grand nombre de tribus sauvages, sur les
frontières, se préparent à entrer dans le sentier
de la guerre ?

RIEL.-Nous sommes au courant d ces évé-
nements. Les trouiKs du Canada doivent\s'aper-
cevoir, maintenant, que, dans les métis, ils
rencontrent des patriotes capables de défendre
ce qu'ils ont de plus cher au monde!

SCENE XXVI.

LEs MEMES ET UN ECLAIREUR.

UN ECLAIREUR (en entrant).-Le général Mid-
dleton apparaît avec sa brillante armée, beaucoup
plus forte que nous!

MAXIME LÉPINE .- Vaincre ou mourir IL7
sortent tous.)

• SCENE XXVII.

(Des soldats métis remplissent le-théàtre, faisant la
parade, et on entend des coups de canon, de fnsil, de
côté et d'autre, en arrière du théMtre.)(

SCENE XXVIII.

LEs MÊMES SOLDATS ET GAB1IEL Du»ONT.

DUXoNT. -Soldats ! Nous avons à répondre à
des canons, à des mitrailleuses, à des ennemis



beaucoup plus nombreux que nous. Mais notre
cour, notre -patriotisme, notre ardeur, seront
plus puissants que ces terribles agents de des
truction. Allons en face des boulets et sauvons
la patrie, qui fait appel à notre bravoum et à
notre héroïsme. En avant done et marchons
comme des braves, qui -savent vaincre ou mou-
rir 1 (lis sortent tos et une forte fusillade se fait
en&dre.)

SCENE XXIX.

(De chaque côté du théâtre entrent deux messagers, an
du camp de Middleton et i'autre du camp de RieLq

LE MESSAGER MÉTIS (tenant un drapeau blanc).
-Tenez! voici une lettre- de notre chef Riel,
dans laquelle il demande au général de protéger
la maison où se trouvent les femmes et les en-
fants.

LE MESSAGER ANGlAIS (il sort.)
LE MESSAGER' MÉTIS.-Ah 1 maudits oran-

gistes !.. Ah 1 les trattres de notre sang! si nous
pouvions vous faire prisonniers!

LE MESSAGER ANGLAIS entre. -Le général
promet de respecter les enfants. De plus, le,
général me charge de vo&s donner cette lettre
po ur votre chef. Il lui demande de se rendre,
lui promettant qu'il sera bien traité jusqu'à ce
que le gouvernement ait décidé de son sort. (Ils
sortent, et pendant ce temps-là, des fusillades plus
ou moins fortes auront été entendues.)

SCENE XXX.

RIEL (il entre leretemnt et fait un tour sur
le thé4tre, ensuite il s'appuie sur une souche et
parait réfléchir. On entend une autre fusillade.)

-- 89 -

le.
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-Vais-je me. rendre?... tout ce sang versé déjà,
à cause d'un gouvernement voleur !. .. C'est lui
qui nous entraîne dans'cette guerre! Je n'ai
engagé mnes compatriotes dans le combat qu'à la
dernière heure, orsque. nous nous sommes vus
dans. la nécessité de nous défendre, lorsque nons
nous sommes vus attaqués et poursuivis par .nos
ennemis ! Si réellement nous eussions voulu, de-
puis longtemps, nous soulever contre l'autorité,
nous aurions pu faire prisonniers ou tuer tous
ceux qui sont entrés dans notre pays avec des
intentions de guerre! lDispersésde côté et d'au-
tre, dans nos immenses prairies, comme ils l'ont
été et le sont encore depuis le commencement
de cette éampagne ilsn'auraient pas aujourd'hui
un souffle de vie, si nous avions la dixième pàr-
tie de leur énorme méchanceté ! La victoire de
Du mont, les. désastres des sauvages, d'autres.'
triomphes encore qui seraient si faciles contre
l'armée canadienne, ne le prouvent-ils pas ?
Nous sommes ici 50 mëtis patriotes contre les

-forces de Middleton quarante fois plus considé-
rables ! nous sommes un contre quarante 1et
depuis huit jours nous leur tenons tête! N'y a-t-il
pas là un fait qui proclame notre valeur et 4ttte
ce cue nous aurions pu opérer?

Si je me laisse faire prisonnier, l'Angleterre
et le Canada vont considérer Middleton comme
un héros et le décorer de tous les plus beaux
titres. Oh! folie du siècle i Un général qui s'est
couvert de tant de ridicule dans une^éèhauffou-
rée aussi humiliante!

N'importe ! Pour mettre fin aux hórreurs de
la guerre, pour le bonheur-de mes semblables
et la gloire de mon pays, ce serait peut-etre

'1p
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mieux de répondre à l'invitation du général
Middleton. (Une fusillade.) Allons ! Voilà deux
de ses éclaireurs!

SCENE XXXT.

LE MÈRE,. ARSTRONG ET' ROURIE.

ARMSTRONG (en entrant).-Riel, voulez-vous
vous rendre ?

RIEL.-Je désire que vous ne me fassiez aucun
mal et que vous me traitiez comme votte géné-
ral me le promet, dans cette lettre. (Il lit la
lettre.)

Batoche, Il mai.
Monsieur Riel,

Je suis prêt à vous recevoir, vous et votre conseil, et
à vous protéger jusqu'à ce que le gouvernement ait pris
des mesures à votre égard.

MDDLEMO.

ASKSTRONG ET HOURIE (s'avançant vers Riel).---
.Riel, soyez sûr que le général tiendra sa pro-
messe.

ils le prennent par le bras e l'amènent. Le
rideau se baisse.) .
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GINAé HONTE AU, ýfflU.EIRIÇMFJT, WOTTAVA.
QUE ýLà RACE FRANC 0-CANADIEN]t-z, fýRWSLez-.
D » UN COTÉ, L'OPPREMOI4 AUGLALSE.,BT,.-.La Joue
ORANGISTE, DB e,&UT[tE,,L&,JULrMUFé, - UMàÀL.
DU PARTI', ]RÉFORMISTE OU eâ»MM '.ÀR

(Au--lever da.rideauý un tableau représetaùt la pmon
de Regina, Riel traWant un boula au Won- et, ayant,-Ikm
bras chýàrgM dè'èb.aines, àne' dèuzaine de geidarmes
m dntaiit-ta garde et.dont les treis principa"ux soùt'-Câi' i'
mi, SoweBý et Car.on.y

Là GE»,àltw, r-,làmpBELL -(il marche).-Caron-,
vous nyavez pas l'air dans votre assiette'aujour-
Thui : Qu-'avez-v.ous &>nt?

LE - GE».. CABoiî.-Mà: foi-, le gouverpemeht
devrait-bien'en fini'r''-avee ce", --t-r'aïtre;- qui-, ' nôùs fi

fait. trouver- 1àý j*ôurnées si »- longues. Garder
tel renégat donne des envies insurmontablès-:'de
boire ý-du*ý.rhuM. En -v -vous un pétit coup,
Campbell?
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LE GEND. CAMPBELL.-Oui, buvez d'abord, ce
sera mon tour ensuite.

LE GEND. C ABON (il prend un coup d même de la
bouteille).-Ah! sacré que que c'est -boni un,
petit coup, c'est doux! Tenez, Campbell, (il lui
passe la bouteille), ah! que ça fait du bien ! Les
ministres d'Ottawa devraient en regurgiter un
peu, il y a là de quoi les mettre en train de nous
débarrasser, au plus coupant, de notre <ision-
naire.

LE GEN . CAMPBELL ingurgite une 4onne
dose).-.C'est vrai, Caron, cette bonne liqueur
leur donnerait un ·peu plus de ton:(Il remet la
bouteille d Caron.).

LE GEND. GARON (en prenant la bouteille, il
chante).-;-Encore un petit coup de piton, pour
nous remettre à la raison.(bis).

LI GEND CAMPBELL.-Réellement, Caron vous
-savez aussi bien bôire qu'un honorable Cauchon
avait la bonne manière de manger. Mais, écou-
lez, vous n'apprendriez rien à Sir John sous ce
rapport-là.

RIEL' (il-s'avance un peu en avant faisant enten-
dre le brùit de ses chaînes, il se met , a genoux, ls
gendarmes le regardent tous).-Mon Bieu, je suis
un pauvre pécheur! Ayez pitié de moi, selon
votre infinie miséricorde ! Pardonnez-moi mes
pcehés, comme je pardonne, à tous ceux qui me
font du mal. Seigneur, je .me. repose en .vous:
soutenez-moi, sans cesse, au- milieu de. mon
abandon et de mes souffrances, donnez-moi. la
force de boire jusqu'à la dernière goutte, le fiel de
la haine. inexorable de mes ennemis. (lse lèveet
marche.)

LE GEND. CAMPBELL.-Cessez vos lamentations,
hypocrite.
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LE GEND. BOWELL.-O1 I ne nous occupons
donc pasiles làbies de ce misérable 1

LýE GEND. 4AMPBELL.-Ce visionnaire m'en-
nuie, parbleu !

LE GEND. BOWELL.-C'est tout: son plaisir, en
attendant le jour de son égorgement.

LE GEND. CAMPBELL.-Mais, quand donc, nos
aristocrates animés de l'esprit britannique vont-
ils le suspendre aux bras noirs de la potence ? -

LE GEND. BowELL.-Bientôt, Campbell, car il
a fait peur aux anglais.

SCÈNE Il.

LES MÊMÉS,LE GEOLIER MACDONALD.

LE GEOL. MACDONALD (en entrant).-Bien, pri-
sonnier, le temps vous parait-il beaucoup long?

RIEL.-MOn âme est en paix avec mon Dieu!
LE GEOL. MACDoNALD.- Comme vous nous

avez jetés. dans la terreur, notre âme n'est pas
en paixlarec vous-Aussi vous allez disparaître
avant longtemps.

RiEL.-Pourquoi les anglais fanatiques et les
orangistes ont-ils eu peur de moi et me crai-
gnent-ils encore ?

LE -GEOL. MACDONALD.:- C'est parcegnIl5
aiment l'ordre.

RiF.L.-Ce n'est pas cela.! C est -parcequ'ils
sont ainsi que vous autres les oppresseurs de
l'anour de la patrie!

PLUSIEURs GENDARMES.- (ils poussent Riel en
différents sens.)

LE GEND. CARON.--C'est le temps de lenfer-
mer dans sa cellule, (Riel est enferme



LE GEND. CAMPBEI.-Ce meurtrier de SCOtt a
déjà vécu trop longtemps.
- LE GEND. BOWELL.--Dans tous les cas, bien
sûr que la prérogative royale ne sera pas exer-
eée en sa faveur.

LE GEND. CARN.-Pas de pardon pour les
traîtres'! Sir John tient Riel, et ce. "Inisérable
rebelle ne lui échappera pas.

(Tous chantent le God save the Qeen.)

SCENE III.

LES GENDARMES, PÈRE ANDRÉ, RIEL.

(Lorsque le père André entre, Riel apparaît dans sa
cellule, les gardes portent leurs carabines surmontées de
la baïonneue, quelques-uns marchent gravemen.)

RiEL.-BoD père André, chaque fois que vous
venez me voir, je me sens une fois plus heureux.

PÈRE ANDRÉ.-Tant mieux, mon cher! et j'es-
père que vos forces ne s'en vont pas !

Rî.--Mon père, je vais très bien, paroeque
je m'abandonne èla volonté du bon Dien Si ce
n'était que ma mère, ma femme et mes enfants,
je n'aurais aucune attache à la terre, et je ver-
rais la mort approcher avec plaisir. Comment
sont-ils' mon père?.

PÈRE ANDRÉ.-Cher enfant, votre récente ré-
conciliation avec la sainte Eglise les a beaucoup
soulagées dans leurs afflictions. Tontes les deux,
ces femmes qui vous sont si chères, espèrent que
la Providence va vous attirer les effets de la clé-
mence et de la pitié des autorités canadiennes.
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REr.-Oh ! ma t. mère ! Combien c'est
dur pour vous de ne pIus voir votre fils, votre
soutien 1 Toi, ma femme bien-aimée, combien
ces sombres murs de mon cachot' te paraissent
cruels, puisqu'ils me séparent de toi . Pauvres
et chers petits enfants, vous n'entendez plus la
voix de~votre père qni vous aimait plus que luiz
même-! Mes oreilles sont privées des caresses de,
vos pleurs, de vos cris, du bruit de vos ébats
bruyants.!

PBRE ANDRÉ.-Mon cher, ne pensez. plus 4
eux comme cela, et n'oubliez pas que Diep
veille sur les veuves et les orphelins.

RIEL.-Mon père, ne croyez pas que -mou
âme se trouble: elle se tient sous les regards de
Dieu.

PÈRE ANDÉ.-C'est bien, mon cher. Vous.
pouvez done apprendre sans trop d'émotions la
perte de votre troisième enfant, à qui la Provi-
dence a permis de voir le jour, hier, et qui est
mort quelques instants après avoir été ondoyé!

RIEL.-Pasne petit! Il a. connu trop de souf-
frances avadt de'naître, pour qu'il puisse.vivre.
Je remercie le ciel pout- lui avoir accordé la
grâce du baptême, et je compte sur le.bon Dieu
pour le prompt ,rétablissement de. ma femme.
Oh! mon doux Sauveur, pardonnez à tous ces
politiciens pervers et sans entrailles, à tous ces
méchants coupables de cet assassinat d'un petit
être sans défense. Epargnez-leur, Seigneur, les
terribles châtiments qui les attendent dans l'autre
monde.

PÈRE ANDRÉ.--Mon cher, vous n'avez dont
plus que quelque jours à vivre, puisque la date
de votre mort est fixée au.10 de ce mois (no.

7
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vembre). Avez-vous fhif- m

»e testament-'comme
je vous l'ai réc'om mandë -nf "ment -à v6s-RIFL--ý-OÙÎÎ pere,- -Co orine
bons coitsei lý, j - ài fkit ý moi vâi'Ci.ý

donne-au père Aiidi-è*.) C É. grave document-,
-at * teste àu zým''ndè m'a fûi * à là ýv&i tab1ëýý ýýg!ïà é'dé'

à'p«porte une'hon' -vèlile. rét-fàcta1ioýn-- de tout ce. que j'ai* pu' diré --et
Mfiesser deý-cafttèaire- à la doctriae--,de 'efteý"
sainte Eglise catholique, apostolique ë f -

offre me%.*'--remer a ýriia, mère -ma
fè#É.n4e,ý- m''És &êres et sSurg, tous

arerits, tous -p'ou*"--'leàffqîtioW"ét fe',
ôfi tes 4ùIls ont -ëue*s'à moii, égard et p-ôur les1.ýJ P 1 .
sérviceýÉ'-'q,,,u lis' M ont -rendus.- Dans-'ces- li' 's,-

ê V crites sous l'Sil de la mort, Je demande,,,au,..
M014é dè-Me pardonner' tou.*t le' inai'-aýmt_ je ââ-

rais pü &éè fèOupaý1è îý ses ý'eùxe-.fotW Ie 'séa-n-
daw -dotit Mi a cohseïencè u'n'*r*eýp-roiche'; 'J'e

de'maà& à è -toutes les:prersý ônnes qui-me âýàif
étrùi1emÉnt,ý -pardoýn-- pour-.' èhàgrm*' -_que

je- r af eau% S -s celeu' ê .'D n èeament -je êcfâiýe
au*--1..que7ý"Je pardon'"de toût ýffion . cSu rdé- touf..
mm-ë4,--.prit, -deý toutes Me's.forces, OUI

ýMoe âme -à é'é*ux-- i im'orit tausé*.edla' chagreiý1u . .. - - 3, 1 . - *_ttiýtù'oùt-f-(tit,',de a fit C-peinei -qui m à eau e1U:ý
mmmage, -,q,üï , >"ont penétutél qM sans: re

wù .-M. ont ffit.1 à:" qui nzeý- ans
nï'oeàt fût ý nu -seibbl 'a t de 'procès qui-

Wont*;coadamtie more, -Basu-ite jé recoin
mande-à ma femme 4e' toujiours'-è'-'tëver ses- péti'f''

enfânts d'après les prèceptes de notre sainteïëli
gion.-;'Enfin'' ' ' - t ni ormi argeril 1aisser à
en fhüts, qu i
dtr Père, du du -Saitit--Es ît



sùiént bons* et heureux ici-bas et quils'se ttôu'-
vent, ensuiý'te-dàùs e royaume Au ciel.

PÈR& > en"fa'nt,- je. suis' con-
tent, de manière doût 'iou-s''vous' êtes t
dû ýëe"-dév' Ir --si i m p o*rtânt,-* ef' d.je ne çesserai e. p r- D afi î 'qu "au nirie ie'u.- n ornent suprême les.forees'
ne. y 1 OuSý_ manquent pas'. -De.,'p'lu's, mo a e n fa, tg
j espère qùè.vou-s tie>ndréz la' qu ê v-ou-s-

mea*vez'fàité- de -ne pas,; parier en pýibJic >
È 4, mon père.' (Alàrs on de;cèlý. urtdèvantý éùt-,qüz* r ý' rés -. 'a'I àudito»e' üii'

pepqge duelconque.)

ýCÈNÈ IV'&','

ýDUXOIqT SUI.

(Ilmaréhe etparaît trèsf.àtigué ét trýs'-OMbrè). «''
Depuis de longs mois, de montagnes en monta-
gnes, de collines en, colliùes", de val lées - en-- val-
lées, nous allons-..a la bonne aventure. Nous
sommes ffiârt-S -dé fatig'ué's-,» *et, 'si' ' ',e'-'-'*ë.ait queles, secours de qpçlqùçs braves amis, nous, wau-

plus.,,*''a*uj.ourd hui,)'_de's'OuffIý de*
milîe'u «dé nos miseres, nous nous'.ët-iops e--c'orëfa-4.illusion'-. nous pe.-Pou.Vwrls BOUS imagi -
ner-que gquvernement' dl'Ottawa P"avài*l ê'enfiù,.,,'Iibér--e,ýnos. compatriotes,. d'èý'Jà,- alo'r.s*,' rétê'-'-ýnus .. i'-'O* pA 6ngt dans'!ýOM ps Aa- prison' j -. notré
grand "étoàiië - m, , e*14 ce, - m- a tin 4ô utle 'ç' ojairairè- su r. 'des. on' rn 'a ux' m adië'*- «.- CO2.ýý U. * ' "'.ý ' * . ' ', ý - qué aýý

née de. nôu-ý s-. sie Né S_ éc
ne sént'pas'',,,e'n*ore en..Iibe'rté 1. ed
croyable; Riél èsfencor é da'-'n*'' le'i féii ' 'S'àYss^a-n''f'
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pour la troisième fois, les tortures d'une con-
amnation à mort. Pourquoi accorder un troi-

sième répit à notre magnanime chef, ce grand
défenseur de la patrie et de la liberté ? Le gou-
vernement devrait savoir que tous ces sursis font
descendre dans l'âme de ce brave patriote les
supplices de la mort. Ces remises ne sont que le
résultat de l'intrigue et m'apparaissent comme
la plus cruelle supercherie pour maintenir la
province de Québec dans une fausse espérance.
Ah! e remereie surtout les journaux français
et liberaux du Canada, pour l'intelligence et le
cœur qu'ils montrent par rap port à notre cause,
en vouant à l'exécration publique tous les bour-
reaux politiques qui déshonorent la capitale de
la Puissance. (Il regarde.) Allons! Voilà mon
ami Dumas. (Il regarde encore.) Mais avec qui
est-il ?. . Dans tous les cas, cet inconnu m'a l'air
d'un vrai gentilhomme. (Il s'avance vers eux.)

SCÉNE V.

DumONT, DuxAs, L. O. DAvID.

DuiAs.-Dumont, j'ai le plaisir de vous faire
connattre, M. L. O. David, de Montréal, et dont
nous avons entendu parler si souvent.

DUMONT (il donne de chaudes poignées de main
à L. O. David).-Que je suis heureux, honora-
ble compatriote, de faire votre connaissance.

L. O. DAvID.-Mon cher M. Dumont, je vous
déclare sincèrement que je ne suis pas moins
flatté d'avoir pu vous rencontrer ce soir. On m'
annoncé que vous n'étiez pas loin d'ici, et je me
suis emressé de vous rendre une visite.

1
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DuMoNT.-Ce n'est pas tous les jours qu'en
Canada, vous rencontrez sur leur route de pau-
vres exilés comme nous.

L. O. DAviD.-M. Dumont, il y a dans notre
pays, des exilés bien différents de vous deux.
Nous avons des hommes d'État, dansJa capitale
du Canada, qui sont loin d'avoir aux yeux de la
patrie autant de mérites et de gloire que vous
deux et que tous vos compatriotes faits prison-
niers. Ce sont des misérables beaucoup éloignés
du patriotisme et d'une politique fondée sur le
bien de la nation. Voilà pourquoi la plus grande
partie du peuple qu'ils représentent, les a ban-
nis, expulsés de son estime, de son respect et de
sa confiance. A ce point de vue, comme vous
pouvez le comprendre, ce sont des exilés qui ne
peuvent s'attirer aucune considération ni aucune
sympathie.

DUMONT.-M. David, croyez-vous sincèrement
qu e le ministère d'Ottawa va se faire le bourreau

de'Riel ?
L. O. DAVi.-Oui, malheureusement, à la

grande honte du pays et de tous les peuples
civilises.

DUMAS..-La politique de l'administration fé-
dérale est-elle un tissu de méfaits si révoltants?

DUMoNT.-Par rapport à nous, le cabinet
d'Ottawa a continuellement suivi une politique à
double face.

L. O. DAVID.-Mes amis, les- hypocrites qui
trônent sur les banquettes ministérielles -à Ottaw a,
ont toujours cherché à nous montrer, dans la len-
teur de leurs procédés, une détermination ferme
de ravir au ' et la tête de votre valeureuxe:hef.
Mais la clair yance de La Patrie, de Montréal,
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et.d'un bon n bre d'hommes patriotiques, les
a portés à crier ben fort pour réveiller le peu-
pie fàsciné par 1e' séductions et endormi sous
les promesses tro peuses 'es serpents d'Ottawa.

DUMONT.-Je 1ous félicite, M. David, pour
avoir inauguré ce mouvement national, destiné
à sauver là vie d2Riel deszicaires orangistes.

DumAs. - On pput dire aussi que ce mouve-
ment généreux ?et en relief l'honneur du nom
canadien-francai .

L. O. DÂvIr. +Nos démarches, après avoir
iencontré des dé is de justice à Regina, à Win-
nipeg, en Angletèrre et à Ottawa, sont abouties,
enfin, quoique ta-d, à faire sortir de la torpe r
la députation franco-consérvatrice de la prq-
vince de Québec. -Elle a enfin ouvert les yeux
sur le coup queîmuîs préparaient les agissemendts
sombres et tortueu du ministère fédéral, trai re
à tous sentiments d umanité. Elle a envoyé au
vieux Sir John un te 'oramme lui anno ant
qu'élle ne pourrait plus i donner sops port,
s'il n'épargnait pas au. pay 'hum' on d'une
pandaison politique.

DumAs.-Tant mieux.
Dumo.-Comme «de raison: mieux vaut

tard que jamais
L. O. DAVID.-C'est vrai, mais je n'en per-

siste pas moins'à croire que le gouvernement
n'adoptera pas une politique de clémence.

DuAs.-Comment! le premier ministre de
la Puissance du. Cahada ne suit-il que les ins-
tincts les plus pervers et les plus sordides.?

DuMNT.-Est-ilsi peu soucieux de sa répu-
tation d'homme d'Etat ?

DumAs.-Y a-t-il une personne raisonnable
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ni p ie rétendre que les troubles de 18610
font de Riel un rebelle

DUMNT.-is n'étaient que la plus noble re-
vendication nationale contre la plus noire et la
plus basse conspiration militaire.

DtMAs.-C'était la patrie en état de défense
ou en lutte contre des envahisseurs étrangers et
pleins de crimes.

. 0. DAviY.-Vous avez raison, mes amis,
et je ne peuxm'expliquer comment il se fait que
le ministre' Chapleau, qui a si éloquemment
défendu A mbroise Lépine, soit devenu si avili
au point de ne pas avoir encore offert sa rési-
gnation.

IUmAs.-Est-il assez méchant pour affirmer
e Riel s'est coiduit en rebelle, lors des troubles
l'hiver dernier?

DUMONT.- Non, puisque le gouvernement ,a
confessé sa négligence criminelle en, accordant
a nos compatriotes au moins 2,000 titres, au
milieu des sinistres nuages de la fumée de nos
combats?

Dums.-Pourquoi le cabinet de Sir John A.
MacDonald continue-t-il ainsi à s'attirer le mépris
par sa politique- indéterminée, couarde, louche,
mesquine?

L. O. DAVID.-Je vais vous en dire la raison
la honte au front: c'est que, pour se maintenir
au pouvoir, il compte sur te gibet où .iel. est
injustement condamnué à être offert en holocauste
à la loge orangiste.

1 umAs..-Iguore-t-il que la composition d'un_
tribunal de deux juges de paix et de six jurés re
pouvait équitablement juger Riel.

DUMoNT.-N'est-il pas évident à ses yeux
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comme aux feux de tout l'univers que le verdict
porté contre ce héros est une parodie de la jus-
tice ?

Dums.-Et la sentence donc prononcée par ce
juge mainequin, nommé Richardson, qu'en
pensez-vous, M. David-?

L O. DAvI.-Oh! elle comporte une des
plus graves illégalités !

DUMoNT.-Pourquoi donc, alors, les ministres
d'Ottawa aspirent-ils à l'exécution d'un patriote
comme Riel ?

DpmAs.-Est-ce parcequ'ils ne connaissent pas
la recommandation en grâce du jury ?

DUMONT.-Oh 1 les misérables et vils archi-
tectes de potence! Ils savent qu'ils sont cause
de ce qu'ils appellent nos rebellions, et, en dépit
de leur conscience, ils auraient l'audace de con-
sommer un véritable assassinat judiciaire !

Dums.-Ecoutez, Dumont, je ne peux me
figurer que Sir John et les autres ministres se-
raient assez traîtres pour se couvrir de tant de
déshonneur!

DuMoNT.-Pourquoi pas ? Ne restent-ils pas
impassibles devant les prières d'un million et
demi de canadiens-français, qui demandent la
grâce du:valeureux prisonnier de Regina?

L0 O. DAym.-Ne se montrent-ils pas inexo-
rables en présence de Mgr Grandin, qui les sup-
plie de ne pas conduire Riel à l'échafaud?

DuMOT.-Les pleurs, les gémissements, les
lamentations de la mère et de la femme de ce
martyr de notre cause ne viennent-ils pas se bri-
ser sur eux comme sur un rocher inébranlable ?

DuMAs.-Ce sont donc des tigres, affamés de
vengeance.

5 j



- 105 -

L. O. DAVID.-Je crois que quelqu'un frappe
à la porte.

DUMAS (il i va et apporte un télégramme à
'tadresse de L. O. David).

L. O. DAyID (il ouvre la dépêche).-Mes amis,
je n'en, suis pas surpris !... Croyez-moi... on
m'annonce que le gouvernement vient d'envoyer
à Regina le commandant de la police de la
Puissance, Sherwood, avec le mandat de mise
à mort!

DUMAs.-C'en est donc fait de notre ami
Riel !.. Riel, dont le coeur n'a battu que pour
sa patrie!

DUMONT.-Oh Riel ! Vous avez toujours tout
sacrifier pour te bien de vos compatriotes, et
demain la couronne du martyr va descendre sur
votre tête pour sanctionner et proclamer la
fécondité, la stabilité et la grandeur de vos
ouvres, et pour rendre votre nom immortel.

DuMAs.-Et vous, ô Reine d'Angleterre, vous
laissez ces ministres assassins jeter un outrage
aussi sanglant à là figure d'une nationalité dont
tous les membres ont constamment été vos
sujets les plus fidèles.

L. 0. DAvI.-Mes amis, qu'est-ce que Riel
peut attendre du gouvernement impérial-!

DUMAS.-QUe sir John MacDonald et tous ses
complices montent sur la.potence à la place de
ce noble citoyen qui, pour délivrer son pays,
n'a pas craint de se mettre en face de l'oppres-
sion et de la tyrannie!

L.. 0. DAVID.-C'est bien ce qu'ils méritent,
puisqu'ils sont des oppresseurs et des tyrans.
Mais n'oubliez pas que Riel a jeté la terreur dans
la nation anglaise, et c'est pourquoi elle ne lui
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pardonnera jamais. Jeanne d'Arc, la vierge
d'Orléans, a été condamnée à être dévorée par
les flammes sur un bûcher, pour avoir épou-
vanti une armée anglaise. Le grand Napoléon,
la terreur de l'EuUope, après avoir commandé
aux empereurs et aux rois du monde, vint de-
mander l'hospitalité au peuple anglais. Enaemi
de la France et des Bonapartes. l'Angleterre a
conduit à l'océan le.potentat déchu,. l'a enfermé
à l'île Ste-fHélène et l'a retenu jusqu'à son der-
nier soupir dans. cet -lot pestilbntiel. Avant
qu'il tombe, cet empereur avait fait trembler le
trône de la fière Albion, et toute terrifiée, elle
n'a pu oublier ni pardonner.-

DUMONT.-Malheur donc à ceux qq font peur
a la nation britannique, qui se croit la race
supérieure!

DuxAs.-Mais, qui n'a pas honte de persécu-
fer, d'opprimer, de tyranniser les nations plus
faibles, comme l'Irlande, par exem-ple 1

DUMoNT.-Le gouverneur général du Canada,
de concert avec ses. ministres, a certainement
le droit, au moins de fait, d'exercer la préroga-
tive royale en maintenant où en commuant une
sentence de mort portée contre un des sujets-de
Sa Gracieusé Majesté. Pourquoi envoient-ils
tous ensemble Riel à l'échafaud, lorsque toutes
les nations civilisées leur demandent de com-
muer la peine capitale.à laquelle il est condamné
si criminellement?

L. O. DAVID.-Je vous le dis: les ministres
fédéraux sont les suppôts des loges orangistes.

DumoNT.-Quoi! en signant l'arrêt -de mort,
ils savent qu'ils se font les instruments de la
haine et des préjugés de ces sectaires barbares!
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I)u.mAs.-Et ils ne redoutent pas l'indignation
du.paýs: car les brangistès ne sont pas les-seuls

qui consiituèn[*I>éleéiýrat.
0.'DAviD.-Ilb- foht leurs calculs et.'ils se

figu're't 'q't'jela"s'éc'ritédeletiroortefeuille dé-
pend des log--'é-s" s-aiigui.na.ires de - l'oranoïsme, et
voilà Poarqpoi le dé"i-et de mort vient detre
expédié à Re-g'ina.

DumolîT.-Les troi s ministres canadiens-frali'«
çais, Langevin Chapleau et Ca'rou, ont donc> 

lacou,senti' à - li vüer leur frère et leur raéé* 'a
secte 1 ' a phis diabolique et la- plus- r-évot-ùtio*--

4aire qu'il -y ait sur la terre
Dux.Ag,-M-ais\, pour. qui prennent-ils donc

l'es- Canadièns-Fra*n' 'çais- qu'ils representent au
cabinet d'Oitawa ? Corn ptent-ils'sur l'itjjpùait*ée'.
aprils une trahison anssi-dégradaùte?

DUMONT.-Qije Pesprit et le -co«e7ur du peup é
anglais sôit'si peu soucieux -du sort de Rielis jé

me l'explique-: il est l'ennemi ýècuIaîre«de'toùt
ce qui est français et cathoiiqtie. Que sir John

MaéDonald et les loges oranorit;fes ve>ul*ënt ete'ýRiel, jeordonnent l'exécution de Peux en trou-
ver une rai..-,011,'-'logi'que pour euxdans _ieiir.
baine.contrè les fran.è,o-catiadiens et lèur sainté
religi". Mais lje ne peux me rendre compte

couiment La-ncevin, Chapleau et Caron ont -pu
se décider à livrer à l'ennemi leur san(r, leur foi
leur n'ationatité.

DUMA.S.-Il fa-ut. qu'ils soient des traîtres et,
desla**ches!

Dum()riT.-On peut pardonneri des-ennémis,
mai» a d -es à des traîtres,, SI

DUMAS.-Si la pi-oyince de *Q.uèbec n'a pas
perdu tout senti-ment 'd'bon-n'-eur et de dignitëj,_ý
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jamais elle n'accordera de pardon à ces trois vils
et misérables politiciens, qui l'ont trahie d'une
manière si humiliante et si odieuse.

L. O. DAVID.-Pourtant, ils se font illusion
au point de s'imaginer que leur basse et honteuse
défection va être bientôt oubliée.

DUMONT.-Sur quels motifs peuvent-ils s'ap-
puyer pour croire le peuple Canadien-Français
ignorant et avili à ce point-là ?

DuAs.-Ils pensent que leurs talents et leur
prestige vont leur permettre de remonter le cou-
rant de l'indignation populaire.

L. O. DAID.-Ils comptent surtout sur la
calomnie.~Leur intention est de noircir la répu-
tation de Riel tant qu'ils pourront. Pour en
arriver là, leurs journaux commencent déjà à
jouer le rôle de la plus perfide hypocrisie. Tout
en manifestant un désir sincère de sauver la tête
de Riel, ils ne cessent d'insinuer des choses pro-
pres à faire croire qu'il est un impie, un meur-
trier, un révolutionnaire, un rebelle, un homme
vénal, etc.

DUMONT.-Riel! un homme capable de se
vendre ! Porter une accusation aussi infernale
et aussi contraire à la vérité, c'est- une infamie!
L'abnégation, le renoncement, le désintéresse-
ment, la vie de sacrifices, le patriotisme et l'hé-
roïsme de Louis David Riel n'ont-ils pas brillé
du plus vif éclat dans son refus des quatre mil-
lions de ,piastres que les fénians lui ont offerts,
peu après le soulèvement des métis français du
Manitoba ? Ces qualités qui n'appartiennent à
des hommes aussi augustes que Riel, n'ont-elles
pas éclaté lorsque, après avoir tourné le dos-à
ces millions, il n'a pas hésité d'aller en face de
l'ennemi pour la défense du pays?
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DuMAs.-Soutenir qu'un tel homme peut ou
a voulu se vendre ! Quelle audace! Quelle im-
pudence ! Quelle calomnie ! Il m'est impossible
de concevoir que la méchanceté humaine soit
assez grande pour attaquer ainsi :le caractère
d'un patriote comme Riel!

DUMONT.-Ne vous a-t-il pas prouvé qu'il est
rempli de toutes ces vertus les plus sublimes,
lorsqu'il-a quitté le Montana à l'appel des métis
de la Saskatchewan?

DuAs.-Il a été loin de nous demander de
l'argent, et il a traversé les lignes sans armes
ni munitions, comme il le dit lui-mêm'e.

DUMONT.-Après qu'il eut été rendu au milieu
de nous, n'a-t-on pas tenté de faire tomber son
patriotisme devant des places, des emplois, des
charges, des honneurs qu'on est venu lui offrir?

DuMAs.-Rien de cela n'a ébranlé Riel dans,
sa ferme résolution de servir son pays comme
un véritable patriote.

DUmoNT.-il est vrai, qu'il s'est adressé à des
pe rsonnes d'importance les sollicitant d'employer
leur influence auprès du gouvernement pour lui
en obtenir une certaine somme d'argent.

DUMAS. -- N'était-ce pas son droit, son affaire'
et son devoir ?
. DuKoNT.-Certainement: car le cabinet fédé-

ral lui doit plus, à titre d'ihdemnité, que le
montant qu'il aurait voulu avoir.

DuMs.-Les conditions qui accompagnaient
les sollicitations. de Riel, sont loin diadiquer
qu'il voulait se vendre ou nous trahir.

DUMONT .- Riel savait que dans le ministère'
d'Ottawa il avait affaire à un mauvais débiteur,
et il ne lui était pas interdit d'user de tactique
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ou'de* jouer de rusé pour arriver à attrà»ppe*r quel-
que-ý.chose

-Du- M*AS--.* -Riel au.rait -une âme vénale, a cause
de' c"ela»

Du-moNT.-Ri'él est un. grand homm-e et un'
Il brave."

'--!DcxA ' s.-Et c",e-t un.tel homme qu, Yon accuse
de ven-allté

D*MOlqT.--Est-ce qu . e dans ' Ri-el ne sê'trotiýé.
pasle- caractère le plus fortement 'trem Ne1 f - i.pe.:
nous pas Prouve à venïr jusqu. aujour-
d'hili ?

Dum.As. ý'homme com'me -Ri e 1 n'à -ri en'
pour luimème : tout pour sa patrie 1

D"UXÔýT.'--En- effe,t,-'si -Riel a'cherchê aenga-
ger , le.crotivernem,ent à lui restituer ce. qu 1 1 ui
appartenait, ce ý,n,était ýas- pour lu'i--nième. D'ans
cet ' été, il -y a un'ic ha.pte portée.qu' ses . calom'-

nialeurg pervertis s'obstinent à né --pas voir: 'c'est
la substitution dé la plume à . l'ép-éé,.! R.iel.-àv'ait
e.n horreur. l'actio , a de trern person 1. é pée dans Ie

sanirpour en 1aire jaillir la justice et letr:oo*m-,
' la ' ' ff . . i,.;,

Phe de no-tre cause. 'Son rêve était le jo,-ùrfiàl
qui, à % ' se « s yeu, 1-'au'ra:it m is . en meilleure posi-1tion"'pour'*comb«attr*e ét' répousser nos ennemis,
voilà quel.,était son but!

-,,*DumAs. 1 -ii-ýOn 'a. l'audace "d'appeler ùela de" -la
vénalité .

DUMONT.-Oh*'I. polit*'C'ieiLs fascinès 1"iDr«et 6z 0qui .,ven, 'totre*- conscience, accusèz'.'O-ùt^t
votre propre'tüépitùclel elutôt d"aitàqqer,,Iae-'ce br'a«ýVe-réputation A-- f -n.,o le -éito.-Y-én s'arie

pi*'ed-'du: gib-ef, -sur- leq£wl.
votÈè, h6ù a s*é-,Iâ-é été à -moür-ir'.

ttm,à:s.-L--poor' le. priver E syurpalhies -de



tous ses compatridtes, on !-'-accuse de plus, d'être
lé meurtrier-de.Séott-.

B Lnýè xT .---- ýPré1éùdéht ' -ils- que n'a pas
été corida.mn è -Qt M'is »à mort par un conseil de

"çrr solib je, g-ou r enient **01 re
s' et P"ý "la.1. 00 -,:-ýD-A ID.* adm tent .,,maii5l î

nient- a--lég>itimet-é du -gouvernemenf*-d,.ia 'RieL
DUMOIqT.-Ign oren t-4- ils que cëtlé'.1égitimitë a-

été- re'c*onnue par-^Ies- l.au'to r*ités imp. par
les autorités canadiennes?.0 * lý 1, '#ID ýveùt bien, mais il tL. 0, :DA -I e, 1.ýa ýiraître'si"'qul' voië -ntqui. en

RkCa,'l' chafàù d.,
DUMONT.-ý--l-IS-'d*-1*.Veýt-.'é,'Ire* cùs' a 'ssi
qüe Riel -n-avait'aucun SùtMe -' > - d :

, aucun, rôit Ae
-vote--ou-ýde ýs''à*ction re*la'tivefn*ent aux décislons

du-- conseil -de Q u*errè,'Èous ïe, pro-
visoire. 1rj*était'ué,ý le. piýé'iden1 "déý ce ûour,veaw- gouvernement.'

DéMÀS "Il -iïoit'ét're, 'établi à --eux aie à:
nous e Riel'à fàitdé- son mieux pour enlp- er,
Scott é te»

D u Éi' après, tout cela, -,q!l. OSÉ,k regýr-
deýr -comihe- u n>-- taetirtrie'r

'DÀ«vm*--ýýLè s détracteurs :ýa'ctuels d'e
votèe éhef' iù b4ý éàt s o u r n 1 oi 6 sem eut. »-.1 'st..,

responsable, du'mâssecte du Lac à ta 0 èèn qui 1 lé**'
Dtài0ýM._- Resp'onsàýble'd-e' ëè mi' assa*âé -,CoM-'-"'Il a'-eu lieu à son in' Ë 1 --Gros-men ourquoi il

Ours et sa bande seuls en sont les auteurs* Rià
étà-it-'.à Batachè bien- ola'-deýsés''s''auva'ge's,','ù"-
aucune communicatipu- avec e^ux-.-.

'DumAs'.. 'Refuse'ùf--H$."-de'- croire.' zé sont
cèrt*a«'i' n-s', emp, o-yès ù gouvernement qui .aoïvent""".

être tenus responsables de ce déplorable de-
sastre.?



DUMoNT.-Est-ce que ces vilains calomniateurs
ne connaissent pas que les -sauvages ont été pro-
voqués et irrités par ces employés-là qui les ont
traités de la manière la plus brutale?

DumAs.-Voilà des faite indéniables et que
l'histoire proclamera pour confondre la calomnie.

DUMONT.-.-Riel n'est donc pas un homme
vénal ni un meurtrier.

Duxs.- Il est loin aussi d'être un révolution-
naire et un rebelle.

DUMoNT.-Ceux qui connaissent les causes de
nos troubles sont bien persuadés que nous nous
sommes défendus seulement contre les suppôts
d'un gouvernement voleur et assassin.

DuMs.-On veut faire croire que Riel est un
impie. N'y a-t-il pas là une malice satanique.?

DumoNT.-Tant de méchanceté pourrait-il se
trouver dans le cœur humain.! Il m'est impos-
sible de le croire. Riel avec sa belle intelligence
et son.grand cœur a compris et senti mieux que
d'autrès, tout le mal que les ministres fédéraux
ont fait et ont laissé faire dans le Nord-Ouest.
A un moment donné, il devient surexité, et
perdant l'équilibre de ses facultés mentales, il
tombe dans des extravagances religieuses certai-
nement dangereuses. Victime comme nous de
tant de persécutions et d'injustices, il' s'égare.
Dans de telles circonstances, ne mérite-t-il pas
les sympathies de tous ceux qui savent penser et
aimer?

DuxMs.-Oh ! hommes méchants ! c'est donc
un parti pris, pour vous, de perdre Riel!
Demain, vous allez lui arracher la vie, mais, je
vous le dis,.vous ne le dépouillerez pas de son
honneur!
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DUMONT.-Vous accumulez toutes sortes de
crimes sur la tête de Riel, et vous voulez qu'il
soit pendu. Pourquoi êtes-vous si sévères pour
lui, lorsqiue vous savez que les vrais criminels
sont sir John MacDonald et tous ses satellites ?
Si vous étiez des gens honnêtes, vous devriez
exiger que tous ces forbans politiques moutent
sur la potence, pour venger e pays des aborui-
nations sans nombre et irrqualifiables. dont ils
le désbonorent.

L. O. DAv9.-Mes amis, ayez confiance ? Il
a encore des hommes de coeur, qui_ sauront

les mettre à la place et leur infliger les' châti-
ments qu'ils méritent. (Ils sortent.)

SCENE VI.

(La scène fait voir Riel dans sa prison et les gardés
armés.)

RIEL, LE DR. JURES.

LE DR. JUKEs.-Mon cher ami, je vous trouve
toujours aussi fort.

RIEL.-Réellement, je ne redoute pas le lever -
du soleil, demain. Il me semble que le temps
est nuageux, ce soir.

LE DÉ1. JuKEs.-Oui, et l'atmosphère est hu-
mide.

RIEL.-Que la nature pleure ! Pour -moi, l'es-
père passer une bonne nuit. Si c'est la derniere,
t'est bien le Anoins qu'elle m'*pporte un doux
sommeil.

8



SCENE VII.

LES MEMES, SHERWOOD ET LE SHÉRIF CHAPLEAU.

RIEL (en les voyant entrer, s'avance vers eux).-
"Eh bien, comme cela, vous venez avec la

" grande nouvelle! j'en suis bien aise."
CHAPLEAU.-Mon pauvre ami, il m'est pénible

de vous annoncer que M. Sherwood vient d'ar-
river avec l'arrêt de mort.

RIEL.-" Je suis heureux d'apprendre qu'en-
" fin je vais être débarrassé de mes souffrances."
Je vous remercie pour toutes les bontés que
vous avez toujours eues pour moi. " Je désire
" que mon corps soit remis a mes amis, pour
" être enterré à St-Boniface, dans le cimetière
"français, vis-à-vis Winnipeg."

CHAPLEAu.-Avez-vous quelque chose à nous
communiquer par rapport à vos, propriétés?

RIEL.--" Mon cher, je n'ai pour tout bien
que ceci, (il met la main sur son cœur) et ceci

"je l'ai donné à mon pays, il y a quinze ans;
" et c'est tout ce qui mereste maintenant.,

GHAPLEAU.-NoUs n'avons pas de doute que
vous avez réglé, comme il faut, toutes les affaires
de votre conscience.

RIEL.-" Il y a longtemps que ai fait ma
paix avec mon Dieu; je suis aussi bien pré-
paré maintenant que je puis l'être en aucun

"temps. Vous trouverez que j'avais une mis-
sion à remplir. Je vous prie de remercier

"mes amis de la province de Québec de tout
S "c e qu'ils ont fait pour moi."

CHAPLEAU.-Avez-vous peur de mourir?
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RIEL.-" Je suis'content de quitter ce monde.
" On me permettra de dire quelques mots sur
"l'échafaud?"

CHAPLEAU.-Nous n'avons pas d'objection du
tout, mon bon ami.

RIEL.-" Vous supposez que je pourrais par-
"ler trop longtemps et que cela me fatiguera?
"Oh ! non, je ne me trouverai pas faible, je
" sentirai lorsque le moment viendra, que j'au-
"rai des ailes qui m'enlèveront là-haut. Per-
"mettez-moi de vous déclarer franchement que
" jusqu'à mon dernier soupir, j'aurai toujours
" pour mes amis de la reconnaissance et que je
"garderai pour eux le plus doux souvenir. Adieu
"mon ami.'' (Il tend la main au shérif.)

(Le dialogue de cette scène est .tiré, en partie,
de La Presse de Montréal.)

SCENE VIII.

RIEL, PÈRE ANDRÉ.

PÈRE ANDRÉ.-Bien, cher enfant, comment
vous portez vous maintenant?

RIEL.-Oh ! mon père, je me vois près du
ciel. Croyez moi, la mort qui m'attend, pour
demain matin, ne me glace pas d'effroi.

PÈRE ANDRÉ.-C'est bon, mon cher, montrez
du courage jusqu'à la fin. Nous allons prier,
cette nuit, afin que vous soyez .très bien pré-
paré au grand passage de I'Eternité.. Ensuite,
-vers le jour, je dirai la sainte -messe; pour vous,
je vous donnerai la communion, vous recevrez
l'extrême-onction, et alors la mort pourra venir
vous chercher.



SCENE IX.

(La scène fait voir la demeure de Rièl à St-Vital.

(Marguerite assise sur un sofa et paraissant fai-
ble. La mère de Riel debout près d'elle. Les deux
enfants semblant reposer sur chacun une chaise
bergante.)

MARGUERITE.-Ecoutez, maman, vous ne
sauriez croire combien je serais contente si, à
la place de l'arrétde mort, on venait m'apporter,
ce soir, la nouvelle que la sentence est com-
muéé!

LA -MÈR E DE RIEL.-Oh I que je serais soulagée.
Pauvre Louis,' demain soir, seras-tu encore vi-
vant?

MARGUERITE.-Est-ce réellement la dernière
nuit qu'il doit passer sur la terre ?•

LA MÈRE DE RIEL.-Au moins, si nous l'avions
au milieu de nous; il nous verrait, il nous par-
lerait, il nous embrasserait, et, ces pauvres pe-
tits enfants, comme il serait heureux de les
caresser encore.

MARGUERITE.-Ah! maman, que j& suis- mal
à mon aise !.. je préfèrerais mourir plutôt que
d entendre dire que son exécution va avoir lieu
demain.

LA MÈRE DE RIEL.-Quelle nuit sombre pour
nous 1 Quelle triste matinée 1 Oh 1 mon Dieu !
(Elle pleure.)
MARGUERITE.-Maman I que je souffre! je suis

si faible...
LA MÈRE' DE RIEL.-Vraiment, je voudras

savoir ce qu'on: a décidé! Louis va-t il pous être
rendu demain, oui ou non ?

MARGUERITE.--On va avoir des nouvelles,1k
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SCENE X.

MARGUERITE, LA MERE DE RIEL ET SRERWOOD..

LA MÈRE DE RIEI.-Bien, monsieur, quelle
nouvelle venez-vous apus apporter?.

MARGUERITE.-Mon ami, vous nous paraissez
triste I N'importe.! parlez sans crainte.

SHERWOOD.-Mes pauvres dames, vous deviez
vous y attendre ! Eh bien, sans vous surorendre;
j'ai la douleur de vous, informer que denain
sera le dernier jour pour l'infortune Riel.

MARGUERITE.-Oh! mon Dieu ! cela' 'est-1
donc vrai. (Elle se voile la figure et pleure à
chaudes larmes.)

LA MÈRE DE RIEL.-Oh! Seigneur, donnez ,I
force à mon fils, pardonniez-lui ses péchés, et
recevez-le dans le ciel, afin qu'il ne souffre plus !
Quelles angoisses doivent tourmenter son som-
meil dans le moment. Ah ! Ah! Ah ! mon fils,
que. je voudrais être près de toi pour te consoler,
pour te presser cortre mon cœur désolé!.. mon
Dieu,. ... que nous éprouvons une dure épreuve.
(Elle crie et se lamente en;marchant.)

SHERWOOD (se cachant la figure avec son mou-
choir).-Courage ! courage ! mes bonnes dames,
au revoir. (Il sort.)

LA MÈRE DE RIEL.-Nlarguerite, viens avec
moi, nous allons coucher les enfants, ensuite
nous prierons pour notre pauvre Louis. (Elles
sortent en pleurant.)

SCENE XI.

(La scène précédente se lève, et plus an fond du thsa-
tre se trouvent Riel 'agenouillé, tenant un crucifix, le



père André et le père McWilliams à genoux aussi, le pre-
mier ayant un surplis par-dessus sa soutane, et l'autre
tenant un cierge allumé et portant une étole sur ses
habits de voyage. Les gendarmes pas loin de l'échafaud.)

PÈRE ANDRÉ (il se lève et jette del'eau bénite
sur le martyr).-" Pardonnez-vous à -tous vos
".ennemis du fond de votre cœur?"

RiEL.-"Je leur pardonne, mon père. Je par-
"donne à tous mes ennemis, pour l'amour du
" bon Dieu."

PÈRE ANDR.--" Avez-vous aucun sentiment
"de méchanceté, de haine, contre qui que ce
"soit?"

RIEL.-"Non, mon père, je pardonne à tous."
PÈRE ANDR.-" Offrez-vous votre vie en sa-
crifice à Dieu ?"
RIEL.-" Oui, mon père."
PÈRE ANDRÉ.-" Mon enfant, la chair est fai-

" ble et l'esprit est fort; vous repentez-vous de
" tous les péchés que vous avez pu commettre,
"en pensée, parole ou action ?"

RIEL.-"Oui, mon père. J'ai commis beau-
"coup de péchés et j'en demande pardon à mon
"Dieu, au nom de Jésus, Marie et Joseph."

PÈRE ANDRÉ.-" Vous ne désirez pas parler
au public. Vous faites ce sacrifice à Dieu?"
RIEL.-" Oui, mon père. Je fais à Dieu le

"sacrifice-de ne pas parler an public, à mes
"derniers moments."

PÈRE ANDRÉ.-" Dieu a été bon pour vous
"mon fils, en vous donnant l'occasion de .vous

repentir; l'en remerciez-vous ?"
RIEL.-" Je remercie le bon Dieu de m'avoir

"permis dans sa providence, de faire ma paix
"avec lui et avec tout le monde, avant de mou-

rir."
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PÈRE ANDRÉ ET MCWILLIÂAS (mettant la mam
sur la -tête du condamne).-Nous vous pardonnons.
tous vos péchés, au nom du Père et du Fils et.
du Saint-Esprit. Ainsi soit-il.

RIEL.-Mon Dieu, mon bon Maitre, mon doux
Jésus, ayez pitié de moi, sauvez moi et attirez-.
moi vers vous. Répandez vos bénédictions, ô
mon doux Sauveur, sur ma mère, ma femme,
mes enfants, tous mes parents, tous mes amis et.
et tous mes ennemis. " Mon Père, bénissez-môi
"selon les vues de -votre providence, qui sont
"complètes et absolues, " (la vue au ciel.) Vou-
lez-vous me bénir, mon père? (regardant le
père André.)

LES DEUX PÈRES. -Nous vous bénissons au
nom du Père et du Fils et du Saint-Esprit, Ainsi
soit-il.

(Alors Riel se lève et est garrotté; il prie avec les
deux pères.)

PÈRE ANDRÉ.-" Bon! allez au ciel! (Ils s'em-
brassent.)

(Le bourreau monte l'escalier de la potence,
Riel le suit avec les deux pères à ses côtés, le dé-

h. D- Jk. E b l
puté s érif Gibson t e r. u ie n as deu
potence, le Dr. Dodd, le Dr. Cotton, et quelques
autres représentants de la presse.)

RIEL (en montant sur l'échafaud).-" Je donne
"ma vie entière comme un sacrifice à Dieu.
" Remerciez madame Forget et monsieur

Forget. O mon Dieu, vous êtes mon soutien.
"Mon soutien, c'est 'mon Dieu." (Il est -<ur la
trappe et on lui passe la corde autour du cou.)
"Courage, mon père."

PÈRE ANDRÉ (d'une voix étranglée).-" Cou-
rage 1 courage !" (Les pères et le Dr. Jukes lui
serrent la main.)
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IRIEL (en donnant la main au Dr. Jukes).-
"Merci, docteur." <'Jésus, Marie ei Joseph,

ayez pitié de moi. J'espère encore. Je crois
en Dieu jusqu'au dernier momént."
LE'. PÈRE MCWILLIAMS.-" Priez le Sacré

" œCur de Jésus."
RiEL.-" Ayez pitié de moi, Sacré-Coeur de'

" Jésus! Ayez pitié de moi. Jésus, Marie et
"Joseph, assistez-moi dans mes derniers mo-
" ments. Assistez-moi, Jésus, Marie et Joseph!"

(Alors le père Mc Williams lui donne la croix à
baiser.)

DÉPUTÉ SHÉRIF GIBSON.-' Louis Riel, avez-
"vous quelque chose à dire pour que ta sen-

" ten e de mort prononcée contre vous ne soit
" pas exécutée ?

RIEL L(s'adresant au père André).-" Faut-il
" dire quelque chose?"'

PÈRE ANDRÉ.-" Non."
RIEL.-'j Alors, e voudrais prier encore un
peu."
PÈRE ANDRÉ.-" Il demande à prier encore
un peu plus."
DIUTÉ SnÉRoF GIBSON (regardant sa montre).

-" Deux minutes."
PÈR-E MCWILLIAMS.--" Dites Notre Père. (à

Mr Gibson.} "Lorsqu'il en sera à. délivrez-nous
du mal, alors, dites-Je lui."
RIEL (paraissant tout illuminé).-Notre Père

qiui êtes aux cieux, que vtre nom soit sanc-
tifié, que votre règne arrive, que votre volonté
soit faite sur la terre- comme au ciel; donnez-
nous aujourd'hui notre pain quotidien; pardon-
nez-nous nos offenses comme nous pardonnons
à ceux qui nous ont offensé, et ne nous laissez



pas succomber à la tentation, mais délivrez-
nous.. (Alors, devant eux on descend rapide-
ment un tableau représentant une campagne. La
scène précédente estempruntée, enpartie au Leader
de Regina.)

SCENE XII.

ALBERT seul.

ALBERT.-Combien Regina va devenir remar-
quable! Cette petite ville offre le spectacle le -
plus émouvant! Elle est témoin d'un fait gui
ne s'est jamais produit, sous le ciel de .nolre
patrie ! Elle voit surgir la gloire la plus écla-
tante. de l'ignominie la plus humiliante. Elle L
voit Riel recevoir la couronne d'immortalité sur'
un échafaud élevé par les mains de l'orangisme, M
l'ennemi le plus acharné de la civilisation chré-
tienne. La potence sur les hauteurs de laquelle
Riel se tient debout, tout rayonnant de gloire et
de beauté, devient toute resplendissante sous lës
flots lumineux que la sainteté de ce martyr ré-
pand sur elle. La trappe fait surgir un espace,
qui apparaît comme un. gouffre illuminé, où
notre chef bien-aimé est .englouti ! Riel vient
de nous quitter ! Riel, le libérateur de tous les
Métis, vient de monter sur un gibet dont le
cortège d'aspect sombre, d'horreur, de déshon-
nenr et de honte a cédé le pas au cortège . de
lumière éblouissante, de beauté éclatante, de
gloire pure et de sahnteté frappante.- Oh Riel1
Vous étiez si admirable dans toutes les .vertus

ui font de vous un si illustre patriote! Pourquoi
donc l'ennemi vous a-t-il arrachési violemment '



des bras de la patrie ? Ah ! il a pu exercer sur
vous la force brutale en vous privant du don de
la vie ! Mais vos ouvres immortelles sont là
comme des monuments impérissables qui cou-
vriront de honte vos bourreaux, en proclamant

. leur impuissance et leur lâcheté.

SCENE XIII.

ALBERT, PÈRE ANDRÉ.

PÊEs ADRÉ.-Mon pauvre Albert, consolez-
vous! Riel-est au nombre des bienheureux ! Ce
brave cœur s'est sacrifié pour ses frères, et
aujourd'hut il a la récompense de son sacrifice.
Vivant, il a combattu comme un héros jusqu'à
son dernier soupir, pour la délivrance et le bon-
heur de ses compatriotes. Maintenant, dans le
séjour des élus, il va se servir de l'arme de la
prière pour le bénéfice de notrecause. Allons,
cher ami, je suis heureux de vous rencontrer
sur ma route, venez avec moi consoler la famille
désolée de notre cher Louis.

SCENE XIV.

(Le tableau précédent est enlevé, et plus au fond du
théâtre se trouvent Marguerite, sur un sofa, la mère de
Riel, les.deux enfants et le Dr. Fafard.)

LA MÈRE DE RIEL (elle marche).-Oh !.. Oh!
oh 1.. mon fils... mon fils., lui qui était si
soumis !.. Il me portait tant d'affections!.. Il
pouvait tout faire pour me mettre à l'abri de la
misère ! Ah !.. mon Dieu, que vais-je devenir !
Ah ! Ah ! Ah !.. Non, mes enfants, je ne peux

K*1
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p as croire que c'est ce matin que le Canada laisse
les ministres dlOttawa immoler mon fils, mon
cher Louis, pour. satibfaire la. haine et la. ven-
geance d'une secte sortie de l'enfer. Tenir si
longtemps mon fils dans les sombres cachots!
Faire reluire à ses yeux l'espérance.du pardon!
Lui infliger jusqu'à trois fois la peine d'une con-
damnation à être pendu! N'était-ce pas assez?
je vous le demande, ô mon Dieu, n'était-ce pas
une . torture suffisante. -pour. le punir d'avoir
voulu repousser les pieds des voleurs, des oppres-
seurs et des. meurtriers à la solde d'un gouverne-
ment persécuteur et tyrannique? Eh bien ! non !
les ministres du Canada, investis de l'autorité
pour protéger les bons et châtier les méchants,
se font eux-mêmes les bourreaux -de mon fils!..
Ils lui font mettre la corde autour du con, sur
la trappe d'une potence dressée et soutenue par
la haine et la vengeance! Oh! douleur amère et
poignante!.. Pourquoi consentent- ils à la con-
sommation de cet assassinat politique ? Pour
garder leur place de ministres! Peut-on être plus
scélérat que ces misérables hommes d'Etat, dont
le cœur et la conscience, le devoir et l'honneur,
la compassion et la sympathie s'aplatissent devant
une bourse remplie d'or? Oh cruels assassins!
Rendez-moi mon fils, si la rage de votre féroce
éoïsme ne l'a nas enicre tra1nglé ! Rendez-
moi mon fils, que vous me prenez de force con-
tre toutes les lois divines et humaines ! Mon
Dieu.. oh! môn Dieu.... mon fils est-il mort
Maintenant ? Ah ! grand Dieu, le moment de
son exécution est passé ! Fasse le ciel qu'il ne
souffre plus! Oui, mon Dieu, qu'il soit débar- r
rassé des misères de ce monde. (Elle continue à
pleurer et s'assied.)
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MARGUEITE- (elle 'assi€d sur on
Maman -maman ! ohz! oh ! ob!.. j'étouffe ieh!
oh !.. monDieu.. ayez pitié...demoi,.. don-
nez-moi la force de supporter ma peine.. Ohl
eh 1 non, mon Dieu.. vous ne nm'abandonnerez
pas ! Laissez-moi vivre pour mes chers petits
enfants ! Si je dois mourir sous l'aiguillon de
dette douleur qui me va droit au- cSur, faites-
moi précéder de ces deux petits anges. vous.
venez de m'en ôter un. mon Dieu,.. aidez-
moi! oh ! oh ! manman! je voudrais décharger
mna poitrine et jeu'en suis pas capable! oh ! oh!
docteur! que pouvez-vous faire pour moi.? je
ne peux.. plus,. parler.. (Elle s'éanonit.)
• Da. FAEARD (il s'avance vers elle et lui fait
respirer un- stimulant pour la ramener à sa con-
naissane).-Courage! courage-! madame Riel.
Prenez sur vous., pensez ài Dieu qui peut vous
soutenir. Résignez-vous comme une bonne chré-
tienne ! Tenez ! Voilà le père André avec notre
ami Albert.

SCENE XV.

LES ÈNMES, PÈRE 'AiDRÉ Er AIBERT.

PÈRE ANDRÉ. - Mes bien chères sours-! conso-
lez-vous !

LA MÈE DE RIEL.-Mon fils serait-il encore
vivd nt?

MARGUERITE.-MOn mari vit-il encore? Est-il
sorti de la prison

PÈRE ANDRÉ.-Mes bonnes amies, ce serait
sidoux pour vous d'apprendre que le martyr
de n1otre cause aurait eu sa grâce.! Je serais si
heureux de vous l'annoncer! Mais il vous im-



porte, aujo.urd'hui, de vous: abandonner comr-
plètement aux mains de la divine Providence.
Ciest ainsi que vous. trouverez la force de. sup-
porter les croix les plus lourdes et les plus
dures ! En vous soumettant- à la volonté de Dieu,
vous rencontrez Jésus sur sa croix, Jésus qui
est force des affligés, des martyrs, des pauvres,
des-malades, des abandonnés, des veuves et des
orphelins! Vous! pauvre mère, consolez-'vous:
car un des- plus beaux fleurons vient d'être
ajouté à la couronne qui vous attend dans l'autre
vie. IEt vous, bonne amie, · la Providence, qui
règle toutes choses, vous:constitue, dès à présent,
la principale gardienne de ses deux jeunes orphe-
lins. Résignez-vous, en attendant que nous
allions tous rejoindre celui qui nous est si cher
-et que la patrie en deuil pleure en ce -moment
avec nous!

LA MÈRE DE RIEL.-J'ai espéré jusqu'à cette
heure, mais puisque mon espérance a été vaine,
que la volonté de Dieu soit faite ! Mon père1 oh !
oh ! oh-!.. je ne verrai donc plus mon cher
Louis? Ah ! mon père, que c'est une dure
épreuve sur mes vieux joursI Ah ! mon père,
que ma vieillesse est malheureuse ! Je sens que
la douleur va la coucher dans la--tombe avant
longtemps... Mieux vaut pour moi mourir plutôt
que de tant souffrir jusqu'à ce que la mort ait
fermé mes paupières! Pauvre Louis, je n'enten-
drai plus tes douces paroles ! je n*e contemplerai
plus la douceur de ton sourire - Mon existence
décline, et je ne t'aurai plus pour me soutenir.
(Elle pleure.)
- MARGUERITE. -Mon père t.. que je voudrais
vous exprimer toute ma reconnaissance pour
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vos paroles d'encouragement. Mon père, je me
résigne à la volonté de Dieu ! Je m'attendais au
malheur, qui me frappe si cruellement ! Oh!
heure fatale ! elle est passée ! mon Dieu, merci !
j'espère que mon pauvre mari ne souffre plus.
Je sens, mon père que votre crucifix me donne
la force nécessaire pour supporter ma douleur.
Mon père, Louis a-t-il souffert longtemps avant
:d'expirer ?

PÈRE ANDRÉ.-Non, heureusement! il est
monté d'un pas ferme sur l'échafaud, et sa mort
a été presqu'instantanée. Il avait l'air d'un saint.
Je crois qu'il jouit maintenant du bonheur éter-
nel.

LA MÈRE DE RIEL.-Mon père, que cela. me
soulage !

MARGUERITE.-Je me réjouis d'apprendre que
son courage ait confondu ses ennemis jusque
sur la potence qu'il vient d'honorer.

PÈRE ANDRÉ.-Oui, mes bonnes amies, Riel
a même sanctifié l'échafaud, parce que, d'une
manière vraiment chrétienne et héroïque, il a
versé son sang pour le salut de sa patrie et
l'éternelle honte de ses persécuteurs et de ses
bourreaux!

MARGUERTE. -Maintenant, mon père, veuil-
lez nous bénir ainsi que mes chers petits enfants,
que je inets sous la protection de Jésus, de Marie
et de Joseph.

PÈRE-ANDRÉ.-Je me fais un devoir et un
bonheur de vous bénir ainsi que vos enfants,
afin que le bon Dieu verse en vous toutes sortes
de consolations et permette à- ces pauvres petits
orphelins d'avancer en âge, en science et en sa-
gesse. (l les. bénit.)
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(On descend. devant eux une scène représentant
une ville.)

SCENE XVI.

DUMONT seul.

DUMONT (il marche et parait absorbé.-Immé-
diatement après la lugubre exécution de Riel, il
y a presq u'un an, combien était grande l'indi-
gnation de la province de Québec 1 Quel bouil-
lonnement dans le fond des. cours de tous les
canadiens-français! Quelle violence dans les pro-
têts! Quelle force et énergie dans toutes les
protestations qui s'élevaient de toutes parts!
Quelle noblesse et quelle véhémence dans les
discours prononcés devant l'assemblée du champ
de Mars de Montréal! 60,000 personnes pré-
sentes réunies dans une même pensée et un même
cœur ! Que c'était beau de voir un tel déploie-
ment de l'esprit national! Pourquoi le Conseil 4
de Montréal s'ajourne-t-il en face de l'homicide
politique de.Regina? C'est " en signe de protes-
" tation contre l'odieuse violation des lois de la
"-justice et de l'humanité." Que signifient ces
drapeaux en berne et ces emblèmes de deuil
dans presque toutes les villes de la Puissance?
C'est que le peuple canadien-français ressent
profondément les sanglantes flagellittions que
lui inflige l'acte iniqne de Regina! A Québec,
quelle colère ! Quelle effervescence ! Les maga-
sins sont fermés! Des drapeaux tricolores fiot-
tent à mi-mât! La population est furieuse et est
prête à éclater comme un volcan sous les vibra-
tions sinistres du glas funèbre qui se fait entendre
dans les lointains déserfs du Nord-Ouest ! Les



échos lugubres de cette sombre voix mortuaire
se répercutent Jusque dans les pays étrangers !..
Combien toutes ces démonstrations populaires
nous soulagent!... Ah!... mais...

SCENE XVII.

DumAs.

DýuMs.-Mon cher Dumont, rêvez-vous ? Il
s'est écoulé bien des mois depuis ce temps-là, et
de grands changements se sont opérés: Sir John
MacDonald s'est armé du fouet et a commandé
à ses partisans. O honte!.. Vous le savez, pres-
que tous: les membres canadiens-francais du
parti-conservateur,. à l'exemple de presque tous
es journaux publiés en leur langue et considérés

comme organes de ce parti de la corde, ont
courbé l'échine etse sont aplatis devant ce vieux
chef et les loges orangistes, qui veulent les asser-
vir et les tenir sous leur joug, comme un lot deý
pourceaux 1.

DuxoNT. C'est bien trop vrai. Le 14 octobre
dernier, les élections ont eu lieu dans la pro-

ince Québec et ees ne nous ont pas trouvé
dWijustes dans les rangs conservateurs,!

DuMAs.-O opprobre pour larace canadienne-
françcaise

DUMONT.-Mais honneur et gloire aux libéraux
français! Honneur et gloire surtout à La Vérité
de Québec et à L'Etendard de Montréal! Voyant
cet asservissement de tant des nôtres sous le
oug de l'orangisme, j'ai senti le besoin de me

reporter au temps de toutes ces belles, nobles et
encourageantes protestations que le crime de
Regina a fait éclater dans la province de Québec.
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A 11 o n s 1 -'Lý IWineriv e d' e Mé n tr'é a L: L'éxéc'-C&'tioli'de Lo u'is''R'iel restera , -d'ans notre histoire
comme une pa&eý noircie ea'r-- une tache sinis-
tre... C'en est-fait.des espérances de toutè une
ràce ef de la pureté immaculée de notre ' « blason
national. Il n.'a. pu .s'écoule î 20 ans sans que
lé gèaùd, liýre dé la Con'fédératiou. cana.dientie
fût*inac-l'é' d"'U'ù*e taéhe'-''de 'sang. C'est.-avoir
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sera au rang des martIrs. 1 1 * à.,-y ýL,.qqe.- des,

àtrîotes ef s tra"Itres., Le parti'«nat" nal« et iS
ce ui de la" ëôrd'é."-
Là Patrie Ae Mo'ntr*éal.: Riel à été Pendu. .
11 1 paye d é savie-des haines q u é dix'àný d"exilQ An dé 'fait les-troisn- ont -pu. éteindre, LI t ne i
hoüàmes que les cana, avaien envoves,a.
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e'e fenseuts de' leur û -om, de: leur foi" 'et de leur
race? lis s''- sont donc, eux aussi atr'ophiés
au contact môr.-j. Ç ý,vieux mangeur- de ILFrançais q u*i a'n'om- Sit lo'fin.
L"Etendard de -Montréal: 'I'Cest
dans la pendaiso.a.dè Riel,.'on-ne.-rechérehe ni
le triocnp4ë- dé ta justice, ni l'a vindidation
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pas d,àùtÉÉý'19 jî-ý q e yen' t' 1 ùlbuteraqqi a c__niest pas., j?*11, S*I"hôrizon,.,
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-là justicie a «lès mains . couvertes de sa
Le Coup'rier »dù ^Can-adà,'-d"e Québec 11097vëlle dé l'exécution a-eté 'accueillie par, une
explosion de pitié et de tùl.è're., Il est clair quela province de. Québee' attendait une, mesure
de clémence.
Le Vournal de Québec Nous no-us trouv'ons
en face -d'une potencéti's ', ) qui a
on polif*qllfýb, rnàlýré-- les prý'oiéstàtions de' la

provined-*du Québec.'-'
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L'Etoile du ?Vord, de Joliette: "Le sang inno-
cent a coulé sur l'échafaud, un ceur de pa-
triote. a cessé de battre ! Voilà pour'quoi tout
le Canada frànçais est en deuil !-. Riel a été

"-la victime du fanatisme et de la haine. C'est
un martyr de la liberté."
Le Nord de St. Jérôme: "Nous dénonçons
le gouve-nement MacDonald et demandons sa
déchéance."
Le Courrier der St. Hvacinthe: "Le gouver-
"emeùt, en ne commuant pas la peine, a com-

is un acte blâmable et dont le peuple lui
"tiendra compte." E

L'Union de St. Hr{ainthe : C'en est fait, le
" crimé le plus monstrueux du siècle Vient

d'être accomi"i
LJournal des Trois-Rivière:s €e jôur est

" un jour de deuil et de tristesse profonde pour
"la population de la province de Québec'"

Le Canada: "Nous avons demandé grâce en
"%a faveur... parceque, dans certains quarftiers,
"on semblait faire de sa tête le prix du fana-

tisme." Que de citations, je pourrais encore
faire ! ludn

DueIs.-J'ai lu dans La Vérité de Québec,
quelque chose d'aussi fort et d'aussi beau ! Mal-
hùreusement, j'ai perdu les extraits que j'en
'avais faits.

DUMOT-De tous les journaux que nous
venons- de nommer, combien y en a-t-il qui
sont conservateurs?

DUMIs.-ll est certain que la plupart d'eux le
sont.

DUMONT.-Combien y en a-t-il qui n'ont pas
voulu briser les liens de parti, préférant tourner
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le dos à la patrie, -trahir :ses intérêts les plus
chers et rester dans un servilisme déshonorant.

DUMAs.- Ce n'est pas croyable! Actuellement,
à part les journaur libéraux, il n'y a que La
Vérité et L'Etendard qui défendent le drapeau
national.

DUMONT.-Tous les autres journaux conser-
vateurs francais sont en contradiction avec eux-
mêmes et ne veulent plus entendre ces paroles
mémorables de M. Alphonse D.esjardins, député
d'Hochelaga: "Que la carrière de Sir John,
"qui a commencé aux reflets de l'incendie des

bâtisses du parlement à Montréal, aille mourir
" derrière le gibet de Riel."

'Dums.-Ils devraient savoir, pourtant, que
tous les journaux français du Canada n'étaient
pas les seuls à protester contre l'inhumaine pen-
daison du prisonnier de Regina.

DUMONT,-J'ai conservé des extraits emprun-
tés à la presse parisienne. Voyons 1
. L'Intransigeant: " Bazaine n'a pas été fusillé,

mais Louis Riel a été pendu. Il esi vrai que
"l'un a essayé de livrer et l'autre de délivrer sa
"patrie... La férocité britannique s'accommode

parfaitement de ces contradictions. L'Àngle-
" terre-a menti à propos de Riel comme à pro-

pos d'Olivier Pain, qu'elle prétend être aux
" Indes et dont elle met la tête à prix en Egypte.
" On -sait maintenant que l'ultima ratio de Sa

Gracieuse Majesté, c'est l'assassinat... Sous-
traire l'Etat canadien aux exactions, aux vols

" et aux meurtres commis par ses oppresseurs
" c'est accomplir une ouvre de salubrité sociale.

Les anglais pousseraient des cris à l'instar,
" des enfants de huit ans violées par leur prince
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"de Galles; mais comme le fond de leur tem-
"pérament est une lâcheté sans nom, ils fini-
"raient par battre en retraite an Canada, comme
"ils t'ont fait au Zoulouland, au Transwaal -au
"Soudan, en Afghanistan et ailleurs."

La Justice: " Et le Conseil Privé qui vient de
"décider l'exécution du Métis franco-canadien

n'est que l'exécuteur des hautes-ouvres bri-
Stanniques. .. Ce qui l'emporte aujourd'hui,

c'est I horreur d'une exécution traînant pen-
" dant des mois, le bourreau commandé puis
"'rappelé, la potence dressée, jetée bas, et
"levant de nouveau ses deux bras.. Le Canada
"et l'Angleterre dressant le gibet auquel ser a
"suspendu Riel, la civilisation anglo-saxonne
"tuant froidement un -condamné politique, cou-
"p able d'avoir affirmé ses convictions les armes

à la main, compromettent une -,nation toute
entière."
La Bataille: "Lexécution du chef de l'insur-
rection du Nord-Ouest est une faute dont les

"conséquences retomberont lourdement sur le
"ministère canadien."

La Patrie: " L'infortuné Riel -avait du sang
français dans les veines, il était destiné, par

"cela même, à subir, dans-toute sa rigueur, la
"peine à laquelle il avait été condamné."

Le Figaro: "Rien n'a pu sauver -Riel de la
"haine des orangistes d'Ontario.. Tous les ef.
" forts se sont brisés contre un fanatisme aveu-
" gle... Le crime est odieux et la faute est
" lourde."

DuÏAs.-N'était-ce pas assez de sympathies et
de protestations?

DUMO.-Nous en trouvous d'autres dàns les



- 134 -

journaux publiés en anglais, au Canada et aux
Itats-ljUis., Voyons encore, (il sort des papiers.)
. Le Telegrap de Québec: " L'exécution de
"Riel marque le point de départ d'une course
•'le long d'un chemin périlleux.. Ou vientde
"faire une blessure qui saignera .pendant des
"'années."

Le Globe de, Toronto: " Pour emprunter les,
"paroles de Grattan: la trahison des ministreg
"contre les libertés du peuple était. infinimel
"pire que la révolte du peuple contre les mi-
" nistres... Il nous est facile de comprendre
"pour uoi l'indignation de nos concitoens

"canaens-français se manifeste sous la forme
d'une protestation contre la mort de Riel.".
Le Hamilon Palladium, le Huron Jxpositor,

le Times de Hamilton,. le Free Press d'Ottawa,
l'Advertiser Île London approuvèrent aussi très
chaudement l'attitude franche et digne du peuple
canadien-frinçais contre sir John Maclonald et
ses valets.

Le New York Berald: "Eh bien! l'acte est
"accompli, et le gouvernement impitoyable du
"marquis de Lansdowne force le mon e à juger

de sa.sagesse."
De plus le Central Law Journal de St. Louis,

le Post et le Republican de Washington, le Post
de Hlartford, le Transcript de Boston, le Globe
de St. Paul, et combien d'autres journaux amé-
ricains que jai lus sur. ma route, ont imprimé
une flétrissure indélébile sur le front des minis-
tres canadiens.

DuKs.-.Avec quel plaisir, j'ai savouré les
articles si pleins d'intelligence et de cœur, publiés
dans Le Canadien de St. Paul?
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DUMONT.-() uel les bellesý protestations a enre-
gistrées aussi Le Côurrz'*er-des Stats-Unis! Voici
encore deux autres extraitiii:

Le Fréemans "Jotmnàt':de - Dublý*'n':'- Ori'a
tout fait pour ekaspèrer ceux qui sympathisentavec Riel. Son * ;arodie -iudi-jugement fut une7piC 1 'd' ' t' téùteîà*"r'e- on âït*on fibre de.v-rai avoir
honte."
'L"E-.èhà de'4' Le crouverneffieni, a
a uissan6e eràit mieux consi ere-au x. yeui
à g-il àYait epargn.e--s4

vié.
a."oir lu dans e:',

-2Vdil Gàzette que il exécution-. dds; _prisonniers
ques, comnie tous 'ho'nàmes "dStàt

-nous 1 ôùt'enýýèigne, est pire qù ünefàuleýe""
D-exOtiT..-O, jqurnaux conservateurs franç*ais

ç0mm eù t à-ve, u, deséen'd èè s ýen ývôus,fàisa nt chevàtiê'es,'dà NCýud coulant' 1 Et- 'ôvousý
çoilservatéurs, fràneo-cc-ina ierisq'vous conseniii

e vé ni r lés membrés'du'parti 4e 1ý 'éorde.1ý 'Lacou, v6us v s aisséiz tom'Cbedé au ou 1 ýe'r a ans 1
- op ' . . 1 -

àtilùe de déshonneur et de boûté! C'est -bienl
d 4 ., ýkL 0: 1 ' 1- " 1 . . . . .. 1

isparaissezÇuuiA , s.+ý0ui - 6 hommes dépourvus -de fÔut
patriotis-M'e et dé ',ïo ùt - e«ýP1rît u,üi*é 'desc.é,n.d'z,àr e c- P ace,ééat'ffieds s'te;r 1 C est..r' 1 ^biea
plüs .profonde men, t au-dessous' des Ifflýés-,44en- - liel, un de erifàùt.ý'.'et'>sa

reDOS paix.,
uiùïeqùe*l*botreur e vôs crimes p iques a.

téè dans les býras (le-,Iaý**moà.
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SCENE XVIII.

LES mKMES, HONORABLE SÉNÃTEUR TRUDEL ET
JEAN-BAPTISTE.

TRUDEL.-.Vous paraissez donc biej indigné,
M. Dumont.

DUMoNT.--Oh ! Je peux bien être souveraine-
ment indigné quand je vois tant de conservatéurs
canadiens-français deserter la cause nationale!
Vous avez gagné notre pari de l'autre jour.
Jamais je n'aurais pensé à un tel aplatissement
dans un si grand nombre de ceux de notre sang !
Se seraient-ils mis dans la tête, par' hazard, que
dans le mouvement du parti national il s agit
d'une guerre de race?

TRUDEL.-Point du tout ! Ils ~connaissent les
discours éloquents que les sommités politiques
des deux partis ont prononcés devant une assem-
blée, tenne à Montréal pour protester contre la
pendaison de Riel. Ils se rappellent que l'hono.
rable M. Beaubien a dit: "Ce mouvement est
"unanime; nous voulons la justice et la liberté
"Pour tous, même pour les orangistes qui veu-
" lent'nous en priver.' Ils ne peuvent nier que
l'honorable M. Mercier a faircette noble décla-
ration: "Il ne s'agit'pas d'une guerre de natio-
"nalité; il s'agit d une revendication de nos
"droits.. il faut gue la manifestation projetée
" soit une protestation solennelle ralliant òutes
"les opinions et toutes les nationalités." Assuré-
ment ils ne peuvent prétendre que M. Edmond
Lareau les a effrayés, lorsqu'il a dit: "1Nous ne
"voulons pas mettre en antagonisme les divers
"éléments nationaux du Canada." Ces paroles de
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M. F. A. Quinn n'ont certainement rien' d'agre « s-'
sif Là question qui- .nous - occiape n1ntéresse

pas seùlément la race 1 canadien ne-féàn'*'
gîtpest -une qùèstioh n'ational-'da:à's.laquelle-,"tout*

ca.nadi*en est intèresge- q[uelles*,jue- soient s'a
fO1îýjigieuse et son origine.-' L hono'rablè«-M.,

Laurier a parle" dans le - même sens: Il Rielvèr -victim-est e itablènent e'd'un meurtre j
ziaire, a-t-il et il est du devoir des cana-

dieus de toute nationalité de voir à Qè 919U
blàble-meurtre ne soit pas r'epe é.. M.

Cou rsù *a dé' el are fra'nchem ent Nous - ne éherý-
dhon'5, guerre de rai ce 'nous - ne rëcfà-

mons -qu.'u ne chose reàpect à * notre race comme.-respecte toutes ufleï'a res:.races"'"' fijus iceý-
4,cégàle p-ur-tou'tz--Ie moýde sur la të'rre-dtr

I.ol-Canada.-" C'est ainsi que nous avons tous,
p arlé. Danstoutée qýje nous avône, dit', il 'est

im-ppssi ble e découvrir Je moitidré é âprît' d'a' ù-ia--ý*
gonisme- contre' les autres ýraéèsî. If en- est' -de.in ''des ééritsqüé les journau çais,mé- e xfran '0 'appariz

tenant ýa'ux deux ''a'ti:5 -pô]'&ti*que s,-ont publiés'par rapport au mouvement n tio pý çgiý;a nal »le 'lus
time ' et-le pl«sdigne d-,un. 1 peuple qui se -consi-
dère libre etý'qui*"a éoç,.ý-èi*ènèe. de sa' grandeur.*-

DUMONT,.-Qpellé est -donc -lâ*ca'use de''lant,èrl
lâchetés. et de déféciio's dans le p"aýril' co'nseryc. -
teur ?

TItUDEIL.--Cest'. la soif -de ýl"or, Ti ce et
lý'es'pýit de' pàrti qui aveuàlè,,

DU * XOIqT.«---ý«VOilà, effet, les ýcauses q ' ni
gradent le parti conservateur.

DUXAS.-ýO Îùî'l -Vo'ilà'le- c*an'cer,ýle chànêr-é,ý.1a
grènýe.qui-''t à érèeî.'ýàrti
JE,&-N-BXPT-1STB_.-ýýCýmbieh« donc lé S* .- conserva



-nationaux ontdu mérite. en. s.'appliqua ' ut;side, çepgrti - C' éýïs,agçusement.à'ëid réer es ag
mýrbi de's'qu i le, jettent'da»ns',Ie'marasmèl

Düüori =Pour arriver À 1,,accompl"issement
e -baIra 'ýb'ýe.de'Re'g"ýn*à,.,ve.ri'table honte na-fion'ale et insuýlte.' sanglante i et d,ee.,a.la,.figùýre

tout un. peuplé, lès' -'inistres - fédéraux ýàt eix
recaurs,'ý tous les, -moyens pou,'dé.tou, rù et le coti-,no m igus popu aires et',,'patÉioý-Ir ant- d e sAé 'onstrat
tiqù es neutraliser'-'l"e'ffét'de no . re agitâtion

consti'-t-t't*-ii'élle et pour. prévenir les prot elsfanAs de toute,- e çaise-.la*dëp utation cààïd i ane-&a n'
A.Pm J'a consoua «ati'on de.ýleti.rcýîm*p, Sir .ohn,-. e e,,, 'Il' mes ont.,Pe n-âé q ti'ils--pki ourraient encore'" ' "ef',Iourd. quilvai tenir anscg tinue chai ne"

1*,es'elavage la p rovi 1 -Ùce, de Québec. Le New'!s.,*deid 'ra" les canadien'-s-fraùçais com -meýorontoî*.cons. e it
gýès p.gqrceaux,,et Lé..Mail se préparait àe*n.faire

une no 1 u e vellé conquète.,pour les rédui.re'.à le u: r
juste, valeu-ret rés mettre à leur place, avee.','à
guenille de lçpý drapeau. Des c'a nadi eýâs-fra'üeaie
du - pa'rtï''éonse*,rva* tèur se sonfli . vrés. -doeu : x- - mëm'.e'Sê' - qui . lésý, ont salis' e les sb'uil-dé.' tels énnémig L',

fýnt, enc o«rë,,,aveè la boulede leurs 'S'ou liers, et, e , n
reconnaissance de cette -bïenvèillaatè - réception.,
-ils 0 t'd*nàé Jè.fiaisèr de Judas à: leur ra'ce',,,

liü se' Oh l' il, ùelîe bâssèss ' e 1 'q ùèllé n
,quel'*abaissemea't'! Cpen est donc fait,-de.*Ia àîati'o'ý-

nalité d'origine française, en Cagi-da .1-'9 -'r' 1 - étJ.AIÇ'ÉàiýÏIST*P." Cen au ai e . fait'de -ù6tre
belle patrie, si la Provide'n"eé n"ýùt*.-P'_
elle' 1

:DZJ[9,NT.-OUil vous avez. 'f
Jean-Baptiste. Dans ces, çîrconstanègýs cWi
où., le Pays ýallaitee. ffrohde.r.-dan.s - > -, -, - i .ýeio_
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Yidence a suscité un homme quï l'a- sauvé eest.yous ý illant.et no' t' 't'é*,,-,a blé cô' i c'est vous M
le, Sénateur Tr''udel.U.DEL.--ý-Me c ers am' u olir 0s 0 is, dep' is', lea' été si igno'm'*i'*éus'emenous. vons nt -souffletes
sur le, gibet de Regina, je n'ai cessé de'.re*mplir
mon ..jpurnal de docu ments les plus écrasants,

afgu.ments,'Ies"- lus irréfu-tàbles' de'êreuves les
plus pèremptoires, -pour d ' étno'ntrer'que.'.Ies fàa-
teurs.de.dèsordres et de révoltes,, e les. 'enné-
;nïs.,dii droût, .et» de, la justice,. de la ýpaix,- de,la
pçps érité et de la- lofiede notre, pays, en, 1969r
70 et en 1894.85, è*ta'ieiit'ýle,,.*nl'i'-nisière fédérâl bii-
même et, ses, employés'su*ba'Iferties dans le Nord

t
Juri-BAPTISTE.-_-ý4e proclame hautement que,'

râce .au co n co u rsýd u à cer'tai n, norn b r'e d7ho m mes
jîn.telligeýnce et de cSur vousavez arrété ý lé

pàrti conservateur* dans' son Suvre de trahison
etde destruction.

DUMONT.-Les libéraux ont bien fait unel*ttl'
gtgantesque pour -anéantir ce parti, corr'o.m',pù.
Ma''is, peut-étre que seuls leurs. effo.ts-n"au'raie*ut
pas abouti à faire -di's-Paraître les traitres d uiparti
de la'éorde.

Dumàs.-Pouèquoi 7
DUMONT.-C est parce que les libéraux sont..

dâns l'opposition et que beaucoup de conser'vaý.
teurs, ne- les auraient ppas crus sinzère's,.biea
qu'ils 1'éta'i*ent'et le sont encore'.

JEAX- ' BAP.TýSTE.-'--àSi -jý.. vous -ai bien -compris
d.Wns vôtè'e jolurnal, je.ero'is.'qtie,v'ous.,'è ,Y.'o'ulez'
pas 1 -l.ad*sparitio'n -dà parti, conserià.teur ni le
kiomphé du' parti libéral,

TRuDEL,.-.11 fatit,,bien comp* rendre -dans quel



- 140 --

sens j'ai dirigé et je déploie encore toute mon
énergie et tous mes efforts. Je veux séparer du.
parti conservateur ceux qui le corrompent éi le
perdent, je ne veux pas du tout son anéantisse-
ment.

DUMONT..-Vous faites précisément comme font
les chirurgiens, qui, dans les cas de cancer on
de gangrène, retranchent la partie malade pour
rendre la vie à leur patient.

TRUDL.--C'est cela ! le parti conservateur est
Comme mon patient. Je ne me tourne pas contre
lui, mais je ne tends qu'à le débarrasser de sa
gangrène pour le ramener à la santé.

DUMONT.-Agir ainsi n'est certainement pas
tourner son capot I Il faut avoir'de la forde de
caractère comme vous, M. Trudel, pour travailler
de celte manière dans lintérêt de votre parti. .

DemAs.-Je pense que le parti conservateur
est trop. enfoncé dans la corruption, pour que
l'on puisse dorénavant en attendre quelque chose
de bon.

DUMoqT.-Je désire ardemment que le parti
libéral le foule sous ses talons et en fasse dispa-
raître jusqu'auix moindres vestiges

JEA N-BAPTIS'IE.--Quant. à moi, je. renonce au
parti des pendards et des crampons, et je me jette
corps et âme dans les bras du parti libéral. Pen-
sez-vous, M., Trudel, qu'il soit possible de rame-
nft le parti conservateur à ses splendeurs pre-
mières.

uMoNT.-Queles splendeurs premières? Sir
John Macdonald! un 'hpocrite! un- traître! le
pire ennemi des Canadiens-Français, qu'il hait
souverainement ! Les logés de l'orangisme, dont
il est le suppôt le plus fidèle et le plus actif ! Les
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trois renégats qui sont dans le ministère l'opprobre
de la race canadienne4rançaise ! tous les valets
qui, pour des places, des honneurs, de l'argent,
vendent la cause nationale aux plus g-ands enne-
mis de notre nationalité I

TUDEL..--Que l'on mette des hommes à la
tête du parti conservateur, et ce parti deviendra
fort et puissant.- Tout mon programme et toutes
mes aspirations sont là.

DUMoNT.--Vos combats ont bien réussi, il est
vrai, à faire élire quelques conservateurs natio-
naux, qui n'ont pas l'apparence d'hommnes, dis-
posés à se vendre et qui vont faire tomber le
gouvernement Ross. Mais sont-ils capables de
reconstituer le parti conservateur sur la base de
vos principes.

Dumas.--Aucune combinaison ne peut avoir
lieu, à moins qu'elle soit dans le 'sens des con-
servateurs pendards et crampons.

JEAN-BAPTISTE. Dans les prochaines élec-
tions fédérales, votée journal, M. Trudel, va cer-
tainement réussir a faire élire un bon nombre
de conservateurs nationaux à. la place de conser-
vateurs vendus et chevaliers de la corde. .C'est
ainsi que vous donnerez le coup de mort à un
parti qui doit être engouffré dans les ombres du
passe.

DUMAs -C'est très bien. Ce sera alors une
ère nouvelle !

JEAN-BAPiISTF.--Je soutiens, en effet, que les
nationaux nepourront pas, à Ottawa, former uft
ministère conservateur.

DuMAs.--Pourquoi, alors, M. Trudel, ne tra-
vaIllez-vous pas à faire arriver les libéraux au
pouvoir?
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TRUDEL.ýý-IIS'Ont UÙ!PrOgrâm«me'ý0l'iti'queýque6, P .toujoutsconda aï
Àýi B,6PTISTE"-On sait que vous 'avez e

toujou rs*, - oppos& aux ý principes e a
libérale. Mais il me semble ýî àî -;#ù

qWils ' combattent vaillamnýent a vog-cêtèsý, pour
Iiý plus belle cau'se n*ationàlè'du. siêèIe,'vous'ý
Výîéz*vous déel'arer;fr"aiàëhemént-lib-ral-.-

TRUDEL-'-Cela , n'est pas nécessaire. ý Je fais
-appel*a'ü-x homies de ed'ýdr et de

qu ils viennent-Au -:parti, conservait 'eu r'-o'ti dit parti
libéral. 'Je *euiù'dý'és'- hom''mes» ui se
.auiýi'ý,bons* cath-éliqueà e'ù'Iý politiqùe'.'qu'a eg Isë,
.et' fermemetit -décidés-* a voter- -la, déchéance' de
Sit John'*Macdonald è t'de ses parfisans.

Dumoiqi .- ý-ýAlors il ne devrait y avore, que
deux par'tis':-Ie parti'natidnal et'Ié parti' 'de a-
corde eu des pendards.

Dumis.-Je -c*ro'is- que les -liber au r té nséntil-
raient "à être appélè.È nationaux seir]--niè>t'.-

JF..Alq-BAPTISTÊ;-QUé' les-- natiô-
=ux et les'-lib'ýéraüx'ýsý'u'n-issént énsei-mblýe', comihé*.

-dës.ýh''m'ine'sýde c'Si r et. d"-iiitellig''ç q'cýe',ý'pou'r'fôr-
un-pàrti'nat*on opposition aupa, dës

hommes avilis.,- p'rdusý. ve bis et -pleins-.de -bas-
MI

2rd ve ûs
_urssesse,,en fàcè dë leurs ennemi _- r-est bieh. ce ùë

s4Ùeje souhaite. Mais-. Pannexiô e 'la province
-dè'Qüe-bee',ýa'ýuýx Etats-Unis ù'e'seràil-élie-*'-pýas plus

avantageuse, M. Tradel
T tM'E t o ifj - e tj e ' a ;eff -'y e u x p as i -pré-ne d'A agleterr'e; * si n oüsends, ý uë-, -soÙý, a Cottron t

le voulons, nous pourrons devenir le-pluýý"týraiid
peupl"'e deý 1-'Ainerique,'



JEAi-ÈAPISTE.--Eh bien ! moi, j'affirme que
l'annexion aux Etats-Unis est une-question de
temp. .11 faut que le Canada,avat Iongtemps,
entre dans la belle et florissante Confédération
des Etats-Unis. Les préjugés disparaîtront, la
vérité reluira, et on comprendra que sous le
rapport religieux comme sous le .rapport maté-
riel, le peuple canadien aura tout à y gagner.

HYGIÈNE
"L'Hygiène, a dit M. le Dr. J. T. Desroches,

"de Montréal, est une science tout à fait huma-
" nitaire. ,L'avenir 4e l'homme est soumis à, ses
"lois. A cause de la multiplicité d'applications,
"le chanrp de cette science est vaste, et l'homme
"doit en faire une culture des plus soignées."
Ainsi dans le but ·de populariser les lois de la
vie, il serait à désirer que des médecins, à
l'èxemple deM . le Dr. Desrochés, publieraient
des ouvrages sur cette branche si importante de
la médecine.

En s'occupant de cette ouvre si éminemment
patriotique, on contribuerait largement à assurer
le progrès sous le triple-rapport physique, mo-
ral et intellectuel de notre 'peuple.

Je c .nsidère cétte science comme une des
bases fondameltales de lexistence des nations.
Voilà pourquoi, j'ai publié sur cette question
deux livres:

LE LrVRE DES MÈRES
INSTRUCTIONS PRATIQUES AUX MERES,

sUR L'HYGIÈNE ET LES MALADIES DES ENFANTS.

DR. E. PAQUIN.



D. BEAUDRY

d -de-. Ha dee Faïtoo
99ý Wo"ward Aveê9 De* 0

."ompatflo*tes-- de Détruit, yons n'av eztJeans tte
qu'un senl -maýÈàsin de ce genre ' à patroniser;

' Yest le meilleur -établîSSeMentý canadien-:fmnça*s.
Dans cette maison flurkusante, il y a. u-piatoek eha-
billements daî plus variés et tout à fait Où . rapport

avec les moyeùs deQ visiteurs.
Par son honoraMlité, son activitë et son affabilité,

M.. BEAUDRY slest.acqui.4* les sympathies et la con-.fian(% (ie la plus, grando clientèle.
Qu'on se ronde donc toujours en foule chez

Die BEAUDRY
96,-W.çdwarcl, Ave,--.,DETROIT.

Zarchand aý Sm-ntuEustàche

Le magasin de J. A. -PAQUIN'est un des plusgrands et
des-phis beaux que Pon, ]Puisse yoir dan 'la campagne.

C"ést aiZ établIssement qui petit'niéme almë les
,plus A m portantes. maisons de Môntréal.

J. A. PAQZIN à toujours en mainsun lot dé Marchan-
dlaeedt%--'Yàleux assonies'pourri-neimt'rer- tous Iesbedolus

de 8esýeliènts Voilà..péurquoi ce zna:rchandslest acquis la
plus belle'ellentale de tôuteisýles. Pâroisses.environnantes

àê ýS,-Eustachf>, de fite-Thérùsç,-de, St-Au-
104fteý_S de- &-Joseph, de- SiýBenôItI de

YÏ le-Bîzard et âe $te-Genev;i ýývet
ýéontln*uez toàJours à patroniser là màl,ýon J. A. PAq'UIN;

clest'ain-gi,, que vous ferez des économies lýmfi-tàbles.:et que
vou%; verrez lin deçinetres faire honneur ùnotre, nationalfté.

Les tweedÏ deý.!. A. Paquin ne -sôùffrént pas de coinpa-
tant -, ils sont ý;suPérJeurs, par .- la- _qqýýIité-ýet la Tao-

.Les--, ëtoffes, a, robe& de J. A. Paqui n sont ineojjapa4ýables.
visite'' èn masse èèttè niais'n, de'côjjamer'e

âl



N MARCHANDS

677, rue Ste-Catherine
MONTRÉA L.

.Leur établissement jouit de la plus haute réputa-
tion. Ils sont connus, dans le pays, à Montréal sur-
tout, comme étant les seuls en état de satisfaire les
exigences des goûts les plus difficiles.

Dans ce magasin jouissant d'une si grande renom-
mée, le DÉPARTEMENT DES DAMES n'a pas
d'égal Aussi ont-ils le patronage de l'élite de notr
société.

Leurs étoffeš pour robes et manteaux présentent
une immense variété répondant aux gûts et aux
moyens de tous les visiteurs

Le DEPARTEMENT DES CHAPEAUX POUR
DAMES est des mieux choisis. A la tête de ce dé.
partement.se trouve une MODISTE qui ne peut être
surpafsée; -on la considère comme une artiste dans
sa spécialité. Ses belles qualités lui ont acquis les
sympathies et la confiance des personnes les plus
distinguées.

Que le public .continue, comme par le passé, à pa-
troniser MM. BEýAUCHIAMP & BETOURNAY, et
il aura touj9urs tout à y gagner.

' Que tout le monde se rappelle la rue et le No
de cette maison si florissante.

677, rue Ste-Catherine,
KONTREAL.

z-



5e AVAN.TAGE.- Pour ouvrir l'appétit, et aider
la digestion, les" Amers Indigènes " sont sans égal.

Sur recommandation de mon médecin, je fais depuis plu-
sieurs années usage des " Amers Indigènes '' pour déran-
gement de Pestomac, -indigestions, perte de l'appétit et
faiblesse générale, conséquence naturelle de ces affections.

Ces Amers qui ont l'avantage d'être très économiques,
m'ont fait tant de bien que j'ai cru de mon devoir~de les
recommander à tous ceux de mes amis qui-souffraient de
la même maladie, et tous ceuxqui s'en sont servis en ont
toujours, à ma connaissance, éprouvé les meilleurs effets.

A.' GARIEPY,.
Ex-gérant de la banque d'Epargne, rue Ste-Catberine

Montréal, 5 Septembre, 1885.
Agent aussi pou les spécialités suivantes-:
Remède du D. Sey, spécifique contre la dyspepsie.
Remède du Père Mathieu,. l'antidote de l'alcool.
Lotion Persienne, leau de beauté par excellence.
g En vente chez tous les pharmaciens."-%iia
Agence générale pour la Puissancet

m LACHLaANCE1%I. r

646, rue Ste-Catherine, Montréal.

QUELQUES-UNS DES AVANTAGES
--DES--

j eleb04 8I0 lidiQgflB$
Le POPULAIRE "ONIQUE STOMACHIQUE.

ler AVANTAGE.-Les "Amers Indigènes " sont
à la portée de tôutes les bourses. Le pauvre peut en
faire usage, et le riche ne peut pas les remplacer avec
son argent. Avec un paquet de 25 ets. on prépare
3 ou 4 grandes bouteilles d'Amers.

2e AVANTAGE.-Les "Amers Indigènes" ne con-
tiennent aucun minéral, mais seulement des plantes
de nos campagnes, comme houblon gpissenlit, rhu-
barbe, et quinze'autres plantes, les plus populaires.

3e AVANTAGE.- On peut en prendre à volonté
sans aucun danger.

4e AVANTAGE.- Les "Amers Indigènes " agis-
sent sur les intestins, et sont un puissant purifica-
teur du sng




